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PARIS 
A LA LIBRAIiilE TUÉATRALE 

• 4, BDB GRAHHONT 




PERS0IIIIA6ES 



ÂNDRËS, grand !•' rôje .^ *. . . . BIM. Domaine. 

JONATHAN, !•' tOiiiique .../.......-. Perrin. 

Th. PIVj>I|fEi} Sf p0H»que,,. . ^. .,.. r ....... », Ai-ixAndre. 

RIBEIRO, grand 3« rôle Latouche. 

PAUL BÊRARD, i" rôle jeune.,. P. Devaux. . 

VARGAS, père noble Jdlian. 

RAM(KSr« IÔleiABrCflàic(>ia«c>,..^ ..«...* {Leh^xrb. 

JUANEZ, 3« rôle , Manuel. 

JULES, 1" amouréUx Gaspard. 

UN GUIDE, accessoire cçmi^ue Adbéry. 

PIQUITÔ, idem Aubry. 

OFFICIER DE MARINE Leqdien. 

MIGUEL ,.... VÉNiAT. 

TOLOBOS , ' Chevalier, 

PÉRËZ . .* '. Mallet. 

PABLO * Garnier. 

UN COMMISSIONNAIRE Désorbey. 

UN AMI Albert. 

HÉLÈNE MORALES, 1" rôle M»" Dalbrdn. 

MANUELITA, soubrette E. Chevalier. 

UW ÉMIGRANTE , njère noble . Jeault. 

IÊYA, enfant de 6 À 8 ans* • . . La petite Eugénie. 

Pirates, Vaqueros, Manolas, Sambos, Peuple, Marins. 



^adresser pour la mise en scène^ à M. Rbozevil, régisseur général, 

Et pour la musique, à-M . Fossey, chef d'orchestre, 

du théâtre de la Gaîté, 



Paris, — Typ. Alorhs et Comp., 64,*ue Ametot, 






PIRATES DÉ LA SAVANE 

ACTE PREMIER 



1" TABLEAU 

Un iioai âe la Cité. — A gauche, premier plan, uH café restaurant 
avec auvent; tables et taboutets. Preoiier plan, à droite, un 
bureau de tabac. 

SCÈNE PREMIÈRE 

JULES, AMIS, puis UN GARÇON we Café, pms.JOfiATHAN 
RIVERS. {Jules est assis frès d'une table et écrit au, crayon 
bur un morceau de papier,) 

JULES, s' interrompant. 
Oui, mes amis, Théodore Pivoine, l'espoir de la phar- 
macie française, renonce à ses bocaut, à ses simples, à ses 
sangsues et à sa patrie, il quitte Paris ce soir, il va se faire 
Gambusino, chercheur d'or... 11 part pour l'Amérique dû 
Stfd! 

ON, AMI. 

Ah bah!... Est-ce qu'il emmène Pichenette? 

JULES. 

Pichenette ne se doute de rien, l'infortunée Ariane ne se 
saura abandonnée que demain... Dodore n'a pas voulu at- 
trister son dîner d'adieu... En bon camarade, il nous paye 
à dîner; il se ci oit déjà millionnaire et m'a chargé de faire ' 
le tnenu; il m'a-donné carte blanche, et vous voyez, je la 
noircis... Je demande trois hourras pour Dodore Pivoine ! 

L'ES AMIS. 

^ lîoutraî hourraî hourra! [Vn individu, qu*à son cos- 
tur/ie excentrique on reconnaît pour un Yankee , entre, s'ar- 
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• réte au cri des jeûnes gem et se met à crier comme eux, en 
agitant son chapeau.) 

JONATHAN. 

Hourra! 

JULES. 

' Hein? Qu^est-ce que .C'est que c.e momieur-U? 

jdNATHAN. 

Oh! TOUS devez être de& compatriotes à moi ! 

JULES. 

' C'est possible^ monsieur^ d'où êtes-vous? 

JODTATHAN. 

. . , Je suifi Américain, de l'État de New-York. 

JULES. 

Moi je suis français, de la commune de Nanierre. Nan- 
terre et New-York, ça se touche. 

JONATHAN. 

Vous criez hourra... yous me trompez... Holà! garçon! 

LE* GARÇON, entrant. 
Voilà! yqilhl II faut guelque chose à monsieur? 

* • * JONMHAN. 

Oh^ non... rien... rien pour moi... mais un verre de rhum 
pour mon boachmann qui stationne là, au coin du quai. 

LeT GARÇON. 

Un petit verre? 

JONATHi^N. 

Oh piii! un grand pélit verre... Paye.2-vous. {Il lui donne 
df Vargéni.) * ' 

LE GAi^Nj rendant la monnaie. 

Diable! monsieur «soigne son Cqpher!... Monsieur Ta pris 
à rheure, bien sûr ? (1/ sor*.) 

JONiïTflAN. 

Oh ! oui, à Fhedre, depuis quinze jours. 

TOUS, riant* 
Quinze jours! 

. • JONATHAN. . ^ , 

Oui.* • ^ • . 

'jULES. 

Ah! je comprends.,, monsieur a voulu voir Paris en 
détail. ' 
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ACTE! * 

JONATHAN. 

NoD, Quand on a tu New-York, on a vu ce qu'il y a de 
plus beaiu dans tout le monde. 

JULES^ riant. 
De plus beau... pour un Américain. 

JOHATHAS. 

Je suis venu en France à cause d'un petit pari. J'avais 
gagé cinq cents dollars... 

JULES^ cherchant. 
Cinq cents dollars... 

•JONATHAN. 

Deux mille cinq cents francs... que leFrafiklin.qvà est amé- 
ricain, gagnerait de vitesse te Robert-Peel, qui est anglais... 
et je suis parti avec le Franklin. 

JULES. 

Pour voir par vous-même s'il arriverait premier? 

JONATHAN. 

Oh ! oui ! puis le FranUin était chargé pour mon compte. 

JULES. 

Ah! monsieur fait lé commerce ? 

JONATHAN. 

Oh! oui. 

JULES. 

J)e coton? 

, . JONATHAN. 

Oh! non, de jambons... Les jambons de New- York sont 
les plus beaux de tout le monde. 

JULES. 

Cest convenu. 

JONATHAN. • 

Le Fnmldin se comportait très-bien; nous étions en 
avance, toujours... mais tout à coup le chauffeur nous crie 
qu'il manque de charbon..; 

JULES. 

H avait trop chauffé. 

JONATHAN. 

Oh! oui... nous ne marchions plus... Le B/ohert-^Feél nous 
rattrape^ nous dépasse... L'Amérique était battue par l'An- 
gleterre ! 

JULES. 

Goddem! 
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JONATHAN,^ 

Oh ! je pensais à me pendre ! 

JULES. 

Vraiment?... 

JONATHAN. 

Oh ! oui, j'y pensais beaucoup... quand je vois le cojq qui 
taillait un de mes jambons pour la collation. 

JULES. 

Ça vous rattache à la vie... 

JONATPAN. 

Oh ! oui. 

JULES, riant. 
Vous vous en faites servir une tranche? 

JONATHAK. 

Oh! Non. 

JULES. 

Deux, alors? 

JONATHAN. 

Oh! Non... pas du tout... Je me souviens que le jambon 
brûlé donne une chaleor d'enfer.;, je crie auchauffaur : Pre- 
nez mes jambons! brûlez-les... brûlez la cargaison, brûlez le 
navire, brûlez tout, mais arrivez^ by gpd, arrivez!..» On fait 
ce que je dis, on jette les jambons par brassées dans les 
fourneaux, nous repartons comme, une flèche, nous rattra*- 
pons le Èohert-Peel, nous le dépassons en criant : cdlngh{I 
ail right! et nous le gagnons au Havre de deux heures 
trente-sept minutes trente-trois secondes. 

JULES. 

Vous aviez dû brûler pas mal de jambons. 

JONATHAN. 

On avait brûlé tout. 

JULES. 

Diable!... et vous en aviez pour 

JONATAAN. 

Deux cent cinquante mille, fraï^çs ! 

. . . .■' . .' JULES. . - .. : 

Bigre! vous avez perdu dei^ çentçinquimte miUe fr^û^l; 

JONATHAN. H- '^ 

Oui, mais j*ai gagné mon.^ttrn 
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ACTE I 7 

JULES. 

De deux mille cinq cent franco. (A part.) Bonne spécula- 

JONATHAN. 

L'Amérique a battu rAn'glétéT!re!...en débarquant J'étçkis 
si content, si content, que j'ai manqué mourir. 

JULES. 

De joie? - 1 »t 

JONATHAN. •.;.,.]•»' . .'^ 

Oh! oui, et d'un coup de sang... Quand je suis revenu à 
moi, on m'a assuré que je serais mort m un. iiiéâeoi% ^pii'«se 
trouvait là par hasard^ ne m'avait pas saigné tout de sui^ 
Je voulais reconnaître ce petttf€#vice, mais le médecip n'é- 
tait pas de la vi^e et venait dd pltmdhl^le.ti'aitt «lllaiit à 
Paris... Je ne voulais pas avoir été sauvé pour rien, je ré- 
solus de courir après mon sauveur... En arriVant»i(3Î>* l'ai 
acheté TAlmftnaahda ceàl âulkiad99SMft$îi«i (miWifiacre 
et je me suis (ni» en quêta d^ wxj^ dûciteuf . J'4i4^^(?u j^pt 
cent quatre-vingt-trois médecins ;> j'ai {ks^f^deuj^iivfitcvi^gl^ 
huit heures de voitures, monté.dj^ux mille sept cent dix-sept 
étages, et... je n'ai pas trouvé mon homme. i^o 

•AftrEii»" 
Avez-vous au moins iln hidice poul» le irticonnaitre? 
L*avez-vous vu? - " "■ •' • '''"" ' ''w*' 

JONATEUIN. 

Oh! non... quand j'ai roifv^vt tm yeux, il était' dëjà paHi, 
mais on m'a donné son signsOiétnent: cheveux courts, mous- 
taches jaunes, redingote de velours, pantalon 'à 'ïà cdéàqiie 
et chapeau chocolat. Oh! je le ^trouverai! je le trouverai! 
{Il sort.) ' ' i , -fw 5 r V-. :.^ 

, SCÈNE II 

* Les MAmes^ motW JfON'iiTHÀNj; pMi« DODORE. .. 

JULES, riant. ' 
Voilà un signalement de jn^ecin!... Mais cet original 
nous a fait oublier notre carte..;. {Relisant derymôD^Ma, 
foi, elle est complète^^. GaFf«irtogarçoiiî... 



Voilà! voilà! 
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JULES. 

Porte €e menu au chef et fais mettre six couyeris dans le 
salon bleu. 

LE garçon: 
Boni 

poDOREy arrivanU 
Non ! sept. 

TOUS.' 

Bonjour^ Dodore4 

JULES. 

Sept couverts... Dis donc!... est*ce que Pichenette est des 
nôtres? 

DODORE. 

Pichenette!... Ah! mes amis... si vous saviez... 

TOUS. 

Quoi donc? 

DOUORE^ iombant sur une chaise qu*on lui avance. 
J'avais dit au commissionnaire de ne hii porter que de- 
main ma lettre d'adieu!... * * ' • .' 

JULES. 

Oui. 

DODORE. 

Mon animal d'Auvergnat, croyant mieux Mre, Ta portée 
aujourd'hui... il est venu me dire que la demoiselle^ en 
lisant le billet^ avait jeté un grand cri^ puis qu'elle lui avait 
donné vingt sous en le priant de lui monter du charbon. 

JULES. 

Grand Dieu! 

DODORE. 

Grand Dieu! voilà ce que j'ai crié tout de suite... Piche- 
nette 4ie veut pas survivre à mon abandon... Pichenette veut 
se détruire^ la malheureuse.».* Se détroire pour moi, une si 
belle créature!... Je laisse, là mes malles^ je cours, je*' 
gribipe... arrivé devaqf sa Jpîorte, la force me manqae pour 
frapper... J'écoute, je croyais entendre des gémissements... 

TOUS. 

Eh bien? 

'DODORE. 

Eh bien... 

JULES. 

Achève donc. ■•* * ' 
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DODORé^ 56 levant 
C'est affreux, mes amis... Pichçnette chantait la ronde du 
Punch Grassot... et elle ne chantait pas seule. 

JULES. 

Ahl elle était... plusieurs? 

DODORE. 

Elle était deux. Le charbon avait servi pour faire le dîner. 
Ça sentait Tommelette au lard. 

JULES. 

Kh bien^ te ^oilà rassuré... enchanté ? 

DODORE, 

Pnchanté... 

JULES. . , 

Aurais-tu voulu trouver Pichenette asphyxiée ? 

DODORE. 

Eh bien, oui... là... un peu... rien qu'un peu!... Ah! ma 
somnambule me l'avait bien dit... Ne prévenez pas trop tôt 
de votre départ... vous vous en repentiriez. J'avais compris 
que Pichenette ferait un malheur^ ma somnambule y avait 
vu plus clair. 

JULES. 

Ah çà ! tu y crois donc toujours à ta sonanambule? 

DODORE. 

Si j'y crois?... Elle m'a prédit qu'au nouveau monde je 
ferais une fortune colossalç^ grâce A une vierge brune qui 
m'apparsdtrait et qui me conduirait droit au trésor que je 
dois trouver là-bas. Eh bien^ je pars pour le nouveau 
inonde, sans hésiter. 

JULES. 

€k)mment reconnaîtras-tu ce guide merveilletlx qu'on 
t'annonce? Il y a beaucoup de demoiselles brunes. 

DODORE. 

Ma somnambule ne s'est pas expliquée là-dessus. Elle m'a 
dit seulement que ma vierge brune me ferait songer à la 
première femme... 

JULES. 

Qiii était blonde, d'est bien obscur. Et vraiment tu pars? 

DODORE. 

Demain... parce que c'est demain samedi, et que ma som- 

1. 
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nambule m'a assuré que le samedi était un jour heureux 
pour moi. [Soupirant,) Cestun samedi que j'ai fait la con- 
naissance de PicbeAette. 

JULES. 

Est-ce ta somnambule qui prendra la septième place ? 
DODORE. •• » 

Non, c'est Paul Bérard, mon ami Paul Bérard! 

JULES. 

Notre ami à tous. 

DODORE. 

Il a étudié la médecine, pensant que j'étudiais la phar- 
macie. 

UH AMI. ^ • 

Nous avons fait notre droit ensemble. 

JULES. 

Nous étions tous les deux de Tatelier . de Cogniet. C'est 
bien le plus drôle de corps... pouvant arriver à tout, il 
change de route juste au moment de toucher au but. Pou- 
vant être à son choix avocat ou médecin, il s'est fait peintre. 
Mais après six mois de leçons chez Cogniet, il nous quitte 
pour aller faire des études dans la forêt de Fontainebleau. 
Au bout de quinze jours^ nous recevons de lui une lettre 
datée d'Alger, il nous annonçait qu'il allait suivre en ama- 
teur l'expédition deKabylie. Quel drôle de garçon!... depuis 
quand est-il revenu? 

DODORE. 

Depuis tout à Theure. Je l'ai rencontré par hasard. Je l'ai 
invité; comme vous pensez bien, il a accepté. Je l'attends à 
six heures et je vais faire servir. (îl entre au restaurant.) 

JUUES. 

Il n'arrivera pas aujourd'hui à six heures, car il est six 
heures dix. 
BÉRARD, paraissant dans le costume indiqué par Jonathan. 

Six heures cinq à la tour de l'horloge. 

TOUS. 

Bérard ! 



^/ 
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■• .Ci .; 

SCÈNE III 

BËRABD^ JULË^, Àms. 

BmkVDyleurdânriàntlamaînàtûus. 
Cinq minutes de retard... C'est de l'exactitude, pour ui\ 
homme écrase. ' 

TOUS. 

Ecrasé! * 

BÉRARD. 

Non, j'exagère... Renversé... par un fiacre^ voilà qui est 
humiliant. On a voulu arrêter le véhicule qui courait tou- 
jours malgré les cris et les gesticulations d'un brave mon- 
sieur qui étaii dedans et<]ui voulait se précipiter pour venir 
à mon secours sans doute. Pendant ce temps, je me suis re- 
fe\é et, pour échapper à la foule qui s^imassait déjà, j'ai 
pris ma course d'un aiitre côté! et rr.e voilà! .. voUs allez 
me demander comment moi, Parisien, je me mets sous les 
fiacres?... Je vous dirai que* j'ai un peu perdu l'habitude de 
la grande ville, .et puis je nrétais amus^ sottement à re- 
garder une petite mendiante... et les enfants m'ont toujburg 
porté malheur. ' '' ' » ■: 

JtJLES. 

Bah ! 

BÉRARD. 

Vous allez voir si je n'ai pas le droit de détester ces j<rfi9 
petits animaux-là. -i ' '^ . '*' 

JOIES. 

Le droit? comment? que veux-tu dire? 

BÉttARDi 

. Le dîner n'«st pas ppètt inon, puisque fiodore n'est pas là. 

Eh bien ! en l'attendant, prenons un verre de madère et 
causons. {Ils s'asseyent autowr 4'une des tables.) 

BÉRARD. 

Lorsque je sortis du coUég^A jft n'avais plus pour famille 
gu;uac)n49^^é,viAuitg9XçoQ et .\%pi$v.ianU lOMrié^^piïis 
vi90t an&jf 44$^p^9it d^voiir wnais d'autre hi^ritier qiM 
m9Ut<^J40 hom^ M^oâA n^Q proçiU ds^ixie ikird. «dH légaUîM 
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lUiiversel à la condition que je serais avoeat.. La veille du 
jour où j'allais passer ma thèse^ je reçus une lettre d'eUe 
où elle m^ann(Niçait qu^après ses vingt années de mariage^ 
le del avait enfin béni son union , et qu'une fille lui était 
née... Cette fille-là me déshéritait net.. Là-dessus j'envoyai 
le Gode à tous les diables et j'allai chasser chez mon oncle 
le câibataire. C'était un bon vivant qui avait yne cuisinière 
incomparable pour les coulis d'écrewses* 

JULES. 

J'adore le coulis d'écrevisses. 

BÉRARD. 

J'en suis bien dégoûté, moi... Cette cuisinière était pres- 
se vieille^ tout à fait laide^ et se faisait aider par un affreux 
petit garçon à qui mon oncle tirait volontiers les oreilles. 
Tous^ souriant. 

Ah ! ah ! 

BÉRÀRD. 

Le bQuhomme me reçut à bras ouverts^ et me promit une 
bonne place sur son testament si je suivais la même carrière 
que lui^ c^est-à-dire si je me faisais médecin... Je me rési- 
gnai... Je touchais au doctorat lorsqu'une lettre me fut en- 
voyée par le notaire de mon onde... de mon oncle qui ve- 
nait de mourir en reconnaissant comme sien ie fils de sa 
cuisinière... et en lui laissant toute sa fortune... [On fit.) 
40^000 fr. de rente !... Voilà ce que me coûtait le coulis 
d'écrevisses. (On se lève.) 

JULES. . 

C'est cher l... 

«ÉRARD. 

Vous le voyeij deux fois les enfants m'ont ruinée et tout 
à l'heure encore un enfant a failli me faire écraser. Qom- 
prenez-vous que je les déteste t 

JULES. 

Ma foi^ oui. 



Je dois ajouter pourtant que mon oncle m'avait fait, un 
petit legs de 10,000 fr.... 10,000 ftj... C'était au moins trois 
années d'existence assurée , trois années d'indépendance. 
J'allais pouvoir faire de moi ce que je voudrais. Je me fid 



i/ 
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artiste^ je me fis peintre. C'était là ma Tocation^ mais ce 
qu'il me fallait, ce n'était pAS quatre mur.s pour atelier..* 
non, c'était Tespace".... c'était l'Océan et ses tempêtes, le 
désert et son simoun^ ç^était enfin la guerre et ses su- 
blimes horreurs. Voilà pourquoi, dès . que je sus tenir un 
pinceau, je suis parti pour l'Algéfie. Là, j^ai vécu dans 
le désert, de la vie de l'Arabe, j'ai vécu dans les camps 
de la vie du soldat.. Le soldat 1 je l'ai vu à l'oeuvre 
là-bas... C'était superbe, parole d'honneur! et je ne vous 
parle pas seulement des corps d'élite... Non... mais du 
troupier si simple, si gauche même, que nous appelons 
ici le pioupiou : devant l'ennemi il se transforme... ce 
paysan d'hier court au feu comme à une fête. Avant le 
combat, le pauvre garçon revoyait dans ses rêves son vil- 
lage, il pensait à sa mère peut-être : pendant la bataille, il 
lie voit plus que le drapeau, il âe songe pliis qu'à la France. 
Ah ! mes amis, j'étais parti d'ici blagueur, je suis revenu 
Chauvin !... Là-dessus, allons dîner, car j'ai faim. 

SCÈNE IV 
Les Mêmes, JONATHAN. 

Au moment ùu Bérard se dirige vers le restaurant^ Jona- 
than arrive tout essoufflé , conduit par un commissionnaire 
qui lui montre Bérard,) 

Lis commissionnaire. 
Cest-y là votre homme? 
JONATHAN, il donne de Vargent au commissionnaire qui 

s'éloigne. 
Oui... je Tavais bien reconnu de mon fiacre... Voilà la 
redingote de velours... le pantalon à la cosaque... et le cha- 
peau chocolat. (Courant à Bérard qu'il arrête.) Oh! monsieur, 
dites-moi que c'est vous. 

JOLES. 

Tiens! l'homme aux jambons ! 

BÉRARD, riant. 
Attendez donc... je vous ai vu tout à Fheure, rue de la 
Monnaie^ dans une voiture qui a failli passer sur moi. Si 
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TOUS voulez me faire vos excuses^ vous êtes bien bon^ je ne 
V0U8 en veux pa», 8eP7iteur. • 

• JORATRAN. 

Oh! je vous tiens, je ne vous lâche plus! regardez-moi 
bien, vous avez dû encow me voir il y a quinze joui«... 

BÉftARD. 

Quinze jours ? 

JONATHAN. 

Au Havre. 

JULES y à Jonathan, 
Gomment^ votre sauveur.., 

JONATHAN. 

C'est lui. Voilà le signaleaieat. 

JULES. 

C'est, ma foi, vrai. 

BÉRARD. 

J'étais au Havre en effet et |e vous reconnais maintenant.* 
(fixant,) Vous devez porter de mes marques. 

JONATHAN. 

Oh ! oui, au bras gauche... un coup de lancette... c^était . 
VOUS... Oh ! que Je vous remercie encore!... 

BÉRARD. 

Mon cher monsieur! ce u^epi pas moi qu'il faut remercier. 
C'est le hasard qui m^'a fait passer par là. Il était temps, par 
ei^empie! 

JULES. 

Tu n'as pas obligé un ingrat, monsieur te cherchait par- 
tout. Il est monté, je crois, chez tous les médecins de'farîs. 
[Riant.) 11 allait commencer demain la banlieue. 

JONATHAN. 

Oh ! nou ! le Franhlin part demain, je pars avec le Fran- 
klin. Mais à présent que je ttenè mon docteur... 

- ^ BÉRARD. 

Je ne suis pas docteur. 

JONATHAN. 

Ça m'est égal... je vous dois... 

BÉRARD. 

Rien du tout. 

JONATHAN. 

Oonouent? 



ACTE I 15. 

BÉRARD. 

Sans doute. Vous pouviez m^écraser tout à l'heure, vous pe 
Tavez pas fait... Nous sommes quittes. 

JONÂTHATf» 

Quittes 1.., Oh! non. La vie de Jonathan Rivers^ de FËtat 
de New-York^ est quelque chose ^ car Jonathan Hivers vaut 
deux millions de piastres. 

JULES.* 

Sans compter les jambons ? 

JONATHAN. 

Oh ! oui... et je veux vous donner... 

BÉRARD. 

Donnez-moi la main, et parlons d'autre chose. Je vous de- 
manderais bien de me faire une petite comnod^sion. , 

JONATBLAN. ... 

Oh! volontiers... Laquelle? 

. • BÉRARD. 

Ne m'avez- vous pas dit que vous partiez demain pour 
l'Amérique ? 

JONATHAN. 

Oh! oui!... 

BÉRARD. 

Oui, mais vous êtes de rAmérique du Nord, et.il s'agi- 
rait d-'aller dans le Sud. » 

JONATHAN 

Ça m'est égal. Nous ne connaissons pas les distances, lâ- 
bas; et puis, j'avais le désir d'aller dans le" Sud. 

. BÉRARD. 

A Mexico? 

JONATHAN, 

Précisément. J'ai un compatriote. établi à Mexico, Samuel 
Town, banquier. 

BÉRARD; 

Vraiment ! Eh bien , si vous le voulez , vous pouvez vous 
acquitter envers moi. 

JONATBU^N. 

Je fer^i tout ce que vous me demanderez, 

JULES. 

Tu connais quelqu'un à Mexic/)? 

BÉRARD, .à Jonathan, 
n s'agit de porter uumédaillon... un portrait, à uja§ff\mme.. 
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. JULES. 

Ah! mon gaillard! tu as 'des amours jusqu'au Mexique, 
{On rit) ^ 

BÉRARD. 

Ah ! rie riez plus, mes amis. 

JDLES. 

L'histoire est donc sérleule ? 

BÊtURD. 

Elle est triste ! Je vous ai dit, monsieur Jonathan, que je 
n'étais pas docteur, e'est vrai, je suis peintre, et j'étais 
allé chercher jdes modèles sous le ciel africain, dans la pro- 
vince d'Oran; là, je m'étais lié avec un jeune lieutenant de 
la légion étrangère : Femand Morales, c'étdt le nom de mon 
nouvel ami, appartenait à une famille d'origine, espagnole, 
fixée depuis longtemps au Mexique. Son père f possédait 
une fortune princière, représentée, je crois, par toute une 
province. Femand était venu en France pour compléter son 
éducation; à Paris, il connut une belle, honnête et pauvre 
jeune fille; Femand demanda à son père ^autorisation d'é- 
pouser celle qu'il adorait. Le vieux gentilhomme refusa 
de souscrire à ce qu'il appelait une mésalliance , et pour 
forcer son fils à revenir au Mexique, il cessa tout envoi d'aî> 
gent. ' 

JONATHAN. 

Oh! c'était mal!... 

BÉtlARD. 

Mais Femand put réaliser une somme assez importante 
pour que la mère de son enfant ne connût pas trop la gêne, 
et voulant ne rien devoir qu'à lui-même, il prit du service 
dans la légion étrangère. 

JONATHAN. 

Oh! c'était bien!... 

BÉRARD. 

L'expédition de la Kabylie 'était décidée^ le bataillon de 
Fernand all^t se mettre en marche, je résolus de le suivre 
en amateur. Pendant qu*on se battait, je dessinais. Un jour, 
en rentrant au bivouac, j'appris que Fernand avait été griè- 
vement blessé. Je le trouvai mourant II venait d'écrire à son 
père pour lui recommander sa femme et son enfant. La lettre 
était partie, et comme je cherchais à lui rendre quelque es- 
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poir, il me répondit : Je suis frappé 'à mort, je le sei^s; je 
ne reverrai plus Hélène^ je ne reyerrai plus ma fille ^ ma 
fille, si jeune encore quand je Tai quittée, que peut-être elle 
ne gardera pas même le souvenir des traits de son père; et 
sut son beau visage Je voyais couler "de grosses landes. Je' 
lui proposai de faire son portrait en médaillon... Il me serra* 
la main, et s'efforçant de sourire^ il me dit : Faites vite, car 
je ne pourrai pas vou3 donner beaucoup de séances» Le len- 
demain soir^ il était mort: 

JULES. 

,0h! tu l'avais Men dit! c'est triste. 

JONATHAN. 

Oh! oui, triste!... - 

BÉRARD. 

Au retour de Texpéditio;!, je tombai malade i Alger. Bref, 
six mois s'écoulèrent avant que je pusse rentrer en France, 
et quand, il y a quinze jours,!j'allai aux environs d\i Havre 
pour remplir la mission qui m'avait été donnée par Fer- 
nand, je ne trouvai plus ni sa veuve, ni sa fillq. Je courus 
chez le notaire du pays, qui m'apprit qu'elles avaient été 
appelées toutes deux par le vieux Morales qui, touché enfin 
de remords, avait écrit à Hélène qu'il voulait adopter, aimer 
son en faut,' et que, s'il mourail avant de Us avoir vues, il 
laisserait toute sa fortune à sa petite-fille , aux termes d'un 
testament en bonnes formes, déposé- chez donisidorio Col- 
lantes, .à Mexico. Hélène, après avoir longtemps hésité, s'é- 
tait décidée à partir. Ë|le s^était embarquéie au Havre sur le . 
bateau VArkansas. Elle allait à Mexico. C'est donc à Vi&ixto 
que vous remettrez à l'enfant ca médaillon, dernier souve- 
nir de son père. Si vous faites cela, monsieur Jonathan,' 
vous aurez accompli le demiel' vœu d'un brave soldat, et c'est 
moi qui serai votre obligé, parole d'honneur ! 

JONATHAN. 

Je le ferai. 

BÉRABD, lui âmncaU la main. ' 
Merci! . . 
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«CÈNE V 

Les Mémes^ DODORE. 

DODORE. 

Bérard est arrivé, Trèsrbien. Messieurs, vous êtes servis. 

BÉRARD. 

Pardieu, M. Jonathan, il faut que je vous présente un 
de mes amis qui va dans le nouveau monde, à la conquête 
d*une mine d'or... Il part aussi demain. (Présentons). M.Théo- 
dore Pivoine... M*. Jonathan Rivers. 

JONATHAN. 

Vous dites en France, je croi5, que les amis de nos amis 
sont des amis. Touchez .là, monsieur Pivoine. 

BÉRARD. 

Pour faire plus ample connaissance, dînez avec nous, sans 
façon. Je vous invite au nom de Dodore, qui est notre am- 
phitryon. 

DODORÉ. 

Certainement, je... serais flatté de... 

JONATHAN. 

J'accepte, mais à la condition que vous me permettrez de 
payer le Champagne. 

. . BÉRARD. 

Accordé. Moij je paye les cigares, et je vais les choisir. 
Montez toujours. (Il entre dans le bureau de tabac à droite). 
JULES , emmenant Jonathan, 

A table 1 Quel malheur que vous ayez brûlé tous vos jam- 
bons ! (Au miment où ils s* apprêtent à entrer au restaurant ^ 
une émigrante pauvrement vêtue et conduisant par la main 
une petite fille, parait sur le quai. 

SCÈNE VI 

Les Mêmes, L'ÉMIGRANTE, ÉVA, puis BÉRARD. 
(L'enfant, poussée par V émigrante, va tendre la main à Do- 
dore, qui, sans s'occuper d'elle, suit Jules, Jonathan et ses 
amis, qui 'sont entrés dans le restaurant.) 

' l'éhigrànte^ à V enfant. 
Ils ne t'ont rien donné?i . 
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ÉVA. 
Non- * 

L^éMIGRANTE. 

Tu n'as rien demandé, peut-être. 

: ÉVA. 

Je n'ose pas. Je ne- sais pas demander. 

l'émigrante. 
Quand on n'a pas de' painr, îl ne faut pas être si fière, ma 
petite. • 

BÉtfARD , un paquet de cigares à la main, 
Pardieu! j'ai eu la main heureuse! Des puros magni- 
fiques. 

• l'éHii CRANTE, poussant Éva ver$ Bérard, 
Va donc. 

ÉVA, à Bérard, 
Monsieur... . . * - * . 

* . ■ . bérard! 

Hein ? Qu'est-ce que tu veux ? 

ÉVA. 

La charité , s'il vous plaît. 

BÉRARD. 

Hum! hum!... Tiens, cna petite mendiante de la rue de la 
Monnaie.*. Tu me poursuis donc, toi? (A part) Aïe... aïeî... 
11 va m'arriver quelque chose, bien sûr. (Il la regarde.) A- 
t-elle une*jolie tigm'e,'Cft petit manstre4à! (A Vémigrante.) 
Cest à vous, cet enfant? * 

L'ÉMUUaNTE. 

Non, nionsieur. 

J3ÉRARD. 

Vous n^êtes^pas sa mère? 

ÈVK, vivement. 
Oh! non! 

BÉRARD. 

Et vous lui faites faire ce vilain métier-là?... 
l'émigrante. 

Il le faut bien, monsieur... nous avions quitté notre vil- 
lage d'Alsace, nous 'nous étions embarqués, mon mari et 
moi, pour aller nous établir à Valparaiso... Enfin, nous 
étions des émigiants, comme on dit... En route, nous avons 
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fait naufrage.^ oïl s'est* jet4 pêle-mâe dans les embarca- 
tions... Au milieu de la bagarre^ mon mari s'est noyé^ et 
celte petite a été séparée de sa mère, qui, restée sur le bâti- 
ment naufragé,' ^ dû périr comme mon pauvre Herman... 
Nous avons été recueillis en pleine mer par un bâtiinent.de 
commerce qui nous a ramenées en France... Tenfant n'avait* 
plus ni père ni mère... Je Vu garjdée, je la conduirai à mpn 
pays quand j'aurai, amassé quelque argent pour faire le 
voyage... mais d'àbdrd, il faudra payer ce soir potre garni 
de la Cité, et je n'ai rjen, monsieur, absolument rien... 
BÉRARD, à part. 

Tout cela n'est peut-être qu'un conte... Babldânsle 
doute, je donne... (Haut,) Tenez, la femme, voilà toute ma 
monnaie... ,. • * 

l'émigrante. 

Des pièces blaûches!... t)h\ mair remercie donc mon- 
sieur... grâce à lui, tu dormiras ce soiir dans un bon lif... 

ÉVA.* 

Merci, inonsieur... 

BÉBARD, repoussant la petite. 
Non, non, c'est inutile... je ne peux pas souffrir les en- 
fants... Oh! tant pis... celle-là est trop gentille.*.. (Il Vem- 
hraése et entre au restaurant. La mendiante s'est actipoupie 
pour compter son argent.) 

voix, dans le restaurant, *. 
Atablcî à table!... • '. • 

BÉRARD. 

Voilà! voilai... (Il sort.) . 

çvA, à paYt. 

Oh ! c'est fini!... je ne veux plus mendîer!... (tUe ^ met 
à courir du côté du quai, et disparaît avant que Fémigrante 
ait pu s'apercevoir de son départ,) 
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DEUXiÉBIl: TABLEAU 

SCÈNE PREMIÈRE 
P. BÉRARD, soutenant DODORE qui trébuche. ' 

BODORBi 

Décidément/ FAméricain a bienfait leschp'ses... Je suiB 
noyé de Champagne... Je croîs que sans toi^ je n'aurais ja- 
mais pu retrouver mon dgraidle...- • . 

BÉRARD. 

Moi> j'en étais sûr^ et j'ai voulu te faire la conduite... J'ai 
laissé sir Jonathan et les autres au café. 

DODORK. 

5Ion Dieu!... qu'est-ce qu'ils pourront l>oire encore?../ 

BÉRARD. 

Mon ami Jonathan m'a fait promettra, de l'attendre au 
pont Louis-Philippe^ il ne veut me quitter que le plus tard 
possible... tu vas rentrer: chez toi... j'allumerai un cigare 
et j'attendrai ici^ eçi plein air... J'ai besoin de respirer un 
peu... Il était temps^ pour moî^^de quitter la table... la tête 
commençait à déménager.. « 

DODORE. 

Dis donc, Bérard^ je pars avec sir Jodathan.,. j'irai aussi 
au Mexique... au pays des Incaç,.. au pays de ror....Ohr 
voilà une chose étonnante^ regarde donc... .ce soir la lune 
est en or... 

BÉRARD. 

Tu vois jaune^ mon pauvre bonhomme... 

DODORE. 

Oh 1 tu me dis ça à cause de Pichenette.*, je m'en moque 
pas mal^ de Pichenette... j'en aurai tant que j'en voudrai^ 
des Pichenettes^ et de toutes^ les couleurs... Jonathan m'a 
dit que les Mexicaines étaient supe]i>es^ sans crinoUnes... 

BÉRARD. ^ 

C'est drôle!... je crois que je flageole aussi... il faisait 
très-chaud^ là-bas... puis le Champagne^ le bruit, les chan- 
sons... Ah! mais je ne suis pas sûr de n'être pas très-griSj 
moi... 
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DODOBE, cTiancelant, 
Prends mon bras... Jele sdlifièndfai..* 

BÉRARD. 

Tu ne te tiens pas toi-nfême... Allons^ Dodore^ viens te 
coucher... Ali! bon^ je' ne* trouve plus ta maison, je ne vois 
plus ta porte... diable de Champagne!... (À Dodofe qui ne 
bouge pas, et gui a la tète baissée,) Dodore... ne danse 
donc pas comme ça, tu vas te îaire arrêter,.. 
• DODORE, fredonnant la ronde, 
'\Eh!youp! yùup! remplissez mon verre,.. Elle se faisait 
remplir son verre... Oh ! les femmes ! les femmes !... 

BÉRARD. 

Dodore... donne-moi du feu. 

DODORE, se fouillant. 
Je n'en ai pas sur moi. . . 

••• ' BÉRARD. 

Sac à papier!... j'ai laissé tolnber mon cigare. Dodore... 
'appoi*teH(noi de la Inmière? ' 

DODORE. 

''Ah! 'èui... eh vôWà... et fournie par le gouvernement. {Il 
f>îi eh&rcker tmè lanterne qui egt posée sur un tas de pavés.) 
Çu'est-ce que tu veux trouvef-? 

BÉRARD. 

Je ne sais plus... mon Dieu!... que l'honime est bête, 
^and ilest gris!... tu es très-bête, Dodore... {Lui montrant 
la lanterne qu'il tient.) Qu'est-ce que tu fais de ça?... 

DODORE. 

' Je n'en sais rien. 

ififÉRARD. 

Ah ! je viens de retrouver un cigare d#ns ma poche... ap- 
proche ton bougeoir afin que je m'allume... {Quand Bérard 
approche delà lanterne, Dodore recule; quand Dodore appro- 
' ,$kQi, Béravd^reeule à^son tour.) Ça n'ira jamais Comme ça... 
Jl^lant i^oser ton candélabre sui* un «Hîuble... tiens, 'sur la 
borne. i. elle»n-a pas bd de Champagne, la borne.., elle se 
tient sur ses jambos, la borne... {Dodore va, en chancelant^ 
^qu'à la. borne, au coin du pmt. Arrivé là^ il s'arrête. Il 
regarde.) 

. *4 ->'• ' hODùKE, effrayé. 

Bérard... Bérard... 
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BÉRÂiRD. 

£h bien I... quoi? 

DODORÈ. 

Il y a quelqu'un... 

BÉRARD. 

Où ça? 

. i i. DODdRE^ mmtrmt le coin de labotne. 
Là... au coin de la borne... 

BÉttA^b.. 

Quelqu*un.*. ça?.., c'est un tas de chiffons. 

DODORE. ' 

Du tout... c'est un enfanta 

BÉftAED. 

Un enfant? 

DODORE. 

Vois plutôt. .. 

'■• BÉRARDé • 

Ma foi, oui... qu'est-ce qu'il fait là? 

DODORE. 

11 dort... Tiens I c'est une petite fille... 

Bty.kRïiylmfremmtlatMe».^' 
Attends donc... je la reeonnais..* c'est ma petite men»- 
diante!... 

SCÈNE II 

Les Mêmes, ÉYA. 

ÉVA, s' éveillant. 
Oh ! ne me faites pas dermahv. 

DODORE. 

Elle est gentille... < 

' ';' " • ' *BÉRARÎ). 

i^Tùatoesles erifétftts^, tolv.. înBbécïle... [A .Eva.) Torons, 
potwqtpoi é^tu daiis la rue à tiné pareille heureT On ne 
mendie plus après minuit... c'est défendu par la police. 

ÉVA. 

Oh! ne me grondez pas, m(»nsieur... .c'est pour- ne plus 
mendier que fai quitté raàdaitie Hermann : pendant quVlle 
comptaitvotre argent, je Ine suis sauvée, j'ai bien couru... 
Quand il a fait nuit, j'ai eu peur.u j^eme suis'each«ée là... 
j'ai pleuré... j'ai eu froid*.. puflô> je me suis endormie en 
priant pour maman... ' . - 
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dodokT, ému. 
Paavre petite!... 

* BiiABD^ riant. 
Oh! oh! Dodore qui larmcNe... Ta as le vin bien s&k^ 

DODOBB.' 

11 faudrait n'avoir pas de cœur^ pour ne pas aimer les 
enfanis; et j'en ai du cœur^ moi!... 

. BÉEARO. 

U ûtot avoir été ruiné deux fois par eux pour ne pas pou- 
Toir les sentir!... Eh bienl tu restes' là, toi, lliomme sen- 
sible^ tu ne Tois pas que cette petite grelotte... 

.IN>P0EE. 

Dame! je n^ai pas de chftle à lui donner^ 

BiBàED. 

Hum! pas de châle!... si j'aimais les enfants, moi, sais- 
tu ce que je ferais... le sais-tu?... J'ôterais mon habit pour 
le jeter sur le dos de cette petite. '{Il fait ce qy^il dit.) En- 
Tdoppe-toi là dedans. 

^DORE. 

Ça lui Ta oomme si c'était fait pour elle... (A Éva, quil 
conduit au banc, à gauche.) Ne marche donc pas de travers 
comme çà... 

BÉaARD. 

Ab! bon... elle a k tête nue, et l'air est humide en dia- 
ble... voyons... {Otant sa cravate.) Yiens^ que je te fasse 
une marmotté... 

nODORB. 

.Mais tu vas f enrhumer. • 

BÉRARB. 

Je le sais bien^ que je vais m'enrhumer. Est-ce que les en- 
fants ne me portent pas toujours malheur ? (Il s'approche 
d'Bva que Dodore a assise sur le banc, et il lui attache sa 
cravate en marm>tte.) 

SCÈNE III. 
Les Mêmes, JONATHAN, JULES. 

JULES. • 

Voici le pont Louis-Philippe. 

, JONATHAN* 

Et voilà M. Bérard. 
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JULES. 

Qui donc emmaillottes-tu là? 

BÉRARD. 

Je ne sais pas... C'est pour faire plaisir à Dodore^ qui ché- 
rit les enfants. Il chérit les enfants, Dodore... Jobard^ va !... 
Tiens^yous voiià^ vous? Bonjour^.sîr Jonathan; tous ne chan- 
tez donc plus vos airs de New-York^ qui sont les plus beaux 
airs de tout le monde? 

JONATHAN. 

Oh ! non. Je n'ai plus le cœur à la joie... je viens de lire 
le journal du soir... au café. 

BÉRARD. 

Les jambons sont en baisse. 

JONATHAN. 

Oh l ne riez pas, vous en seriez fâché tout à l'heure. Ce 
que j'ai lu sur le journal vous intéresse. 

BÉRARD. • ^ . 

Moi? 

JULES. 

Oui, un peu. 

JONATHAN. . -, 

Oh l beaucoup ! 

BÉRARD. 

Vous m'étonnez. Le journal s'occupe de mcÂ ? 

JONATHAN. 

Vous m'avez dit, n'est-ce pas, que c'était sur l'Arkamas 
que la veuve et Tenfant de votre ami s'étalât embar- 
qués? 

BÉRARD > 

Oui. Eh bien? 

JONATHAN^ 

. Ëh bien, monsieur Bérard, il faut que vous me demandiez 
un autre service. Je n'ai plus besoin d'aller à Mexico pour 
vous. Je vous rends votre petite commission. (Il lui rend le 
médaillon.) 

BÉRARD. 

Pourquoi? 

JONATHAN. 

Parce que je ne trouverais pas là-bas les personnes... Oh ! 
ûon. 

2 
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Que leur est-il arrivé î Parlez. 

^ONATHAÎt^ bas à Jul^S. 

Se ronif^ bien tni annoncer ça tout dotKéfaféftf; 

BÉRARD. 

• Parles donc. 

L'Arhansas a péri corps et biens. 

BéRAllD. 

Cest hnposftible. 

jonathilM. ' * ' "^ 

Un bâtiment de commerce français a recueilli quelcpics 
malheureux qui s'étaient sauvée daps nhtàtïbï; ëClis à ra- 
menés en France. On met dàn^ le journal les noms de ceux 
qu'on adébarqîféé^ et je n'tLi vu ni eehii d'flélène Motàtès... 

BÉRARD. 



Niœlui#Evaî 
Mon nom ? 
Hein? 

C'est étrange ! 



tvk, se levant. 

BÉRARD. 
JULES. 



JOIfATHm. • 

Cette enfant qui parait cow^nAdre... 
Qui pletii^..* • • 

JONATHAN. 

Et qui s'appelle Éva. 

BéRARD. 

Éval... (Bérard lui éo<&t^ le» mains, la regarde et la re- 
place sur le ba^ë:) kh\ j'étais donc feu* éfef «e ^as ïè^ét re- 
fliarqué déjà... dès tràlitsr sont ceux de t'ei*rmnd'... (ïft! je 
teux savoir... Mcds U j^auVre enfant est fcrtnbée en fai- 
blesse. 

J'ai un flacon de sels. 

èonhei,-m&Aééy^é. AflrFellè tMëHU.^ ViSyôm, pèf{fl,tu 
l'apptlles Éva, Éva Morales î Tu étais sur tArhansas ? Wi ! 



-■r 
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mon Dieu I Elle nous regarde sans nous voir^ nous écoute 
sans nous entendre... Comment savoir?,.. Ah! Jules^ approche 
cette lumière... ettoi, mon enfant, re^ai'd^..^ regarde bien... 
reconnais-tu ce portrait 1^ ♦ 

ÉVA, se soulevant avec peine. 
Je veux dormir. , 

Regarde* çieg^diBv. {Il l^i montra le ni^é(faillon qu'il a 
tiré. 4e 9a pac^. Ilkû ^^utient la tête* Ml^ éoMt^ k por- 
trait.) - ■ ■ 

ÉvA, avec joie. 

Obi papa! papa! 

■ ' ' BÉRARD. . 

Oh t c'est elle!... c'est elle! {Deux heures sonnent aune 
église voisine,) 11 y a $ix mois, à pareiUe helire, son père, 
avant d'expirer, me Pj^QmniâJ3i.4Jaijt ^ %mme et son enfant. 
« Soyez leur ami, me disait-il. » Oh ! oui, pauvre petite, je 
^P'^HKWf ^\ ^^ 9^^^^» ^^ ^W X i® t^ ferai' resfilKç ta(^ 
fortune... Je f^ral p^,, ^va, ie^ji feu4w, ^ mère, si Dieu 
te Ta conservée !... 

JONiTIIAN. 

Et comptez pour vous aider sur Jonatbsya Rivers^ 4^ 1- Etat 
de New.- York. 

DODORB. 

Et sur Dodore Pivoine, der Ffîfcat de... Belle ville. 

BÉRARir. 

Merd, mes amis, merci. 

ÉVA, erribrassant le porMî^ 
Papa, papa!.. ""^ 



FIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE DEUXIÈME 



Â droite , les ruines d'un temple du soleil <lui occupent les 
deux tiers du théâtre; du même côté, au premier plan et 
adossée aux raines, une v^to habitée par un pauvre débi- 
tant de mezcal. Une madone à rentrée de la venta, Â gau- 
che, quelques arbres et des tentes de voyage. Au fond, les 
plaines de Mexico , brûlées par un soleil ardent. Au lever 
du rideau , halte fle vaqaeros et de pirates , - formant ^es 
groupes pittoresques : Miguel et Vargas dorment au premier 
plan, enveloppés de leurs zarapès ou manteaux mexicains. . 

SCÈNE PREMIÈRE. 

JUANEZ, RAMON, VARGAS, MIGUEL, PIQUITQ, VAQUEROS 
.6^ PIRATES, pZws tard MANUELITA. 

JUANEZ. 

A boire l demonios, à boire! 

TOUS. 

A boire l ^ 

Que faut-il servir à Vos Seigneuries? 

JUANEZ. .•' ' ■ 

Une pinte de mezeal... 

piûDiTo, sans bouger. 
Bon, senor*. 

RAMON. 

Une bouteille d'eau-de-vie de Catalogne. 
nomio, toujours imrnoUle, 
Bon, senor. 

RAMON. 

Ëhblen!... 

PIQUITO. 

Eh bien ! qui est-ce qui payera le mezeal et l'eau-de-vie... 

JUANEZ. 

Qui, drôle? Eh! pardieu! c'est le senor Ribeiro, notre 
maître, qui, à la tête d'une véritable armée, va partir d'ici 
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tout à Fheure pour se mettre en possession de son héritage, 
Fhacienda de Morales^ le plus beau domaine du Mecque. 

PIQUITO. 

Je ne crois pas que personne ose lui dicter cette pos- 
session... 

JUANEZ. 

Amoins que les morts ne reviennent!... Mais assez causé, 
maître Piquito... ça m'a altéré davantage... Allons, sers- 
nous vite... 

• PIQUITO. 

Au compte de don Ribeiro, c'est bien entendu... 

tIAMON. 

Ah! mille tonnerres!... 

PIQUlTO. 

Voilà, mes bons seigneurs, voilà. (A part.) Ils finiraient 
par me battre^ je vais leur envoyer Manuelita, ma femme, 
pour les mettre à la raison. (Il entre dans la venta.) 

RAMON. 

Juanez, tu as encore perdu. 

JUANEZ^ furieux. 
Caramba! c'est trop fort! On n'a pas d'idée d'une pareille 
chance!... Je ne peux plus tailler un monté sans perdre 
jusqu'à mon dernier réal ! Aussi, je jure bien de ne plus 
toucher ime carte de ma- vie ! 

RAMON, riant. 
Serment d'ivrogue!... Allons, prends donc plutôt ta re- 
vanche... 

JUANEZ. 

Ma revanche... soit, mais pas aux cartes. 

RAMON. 

Aux dés? Il y en a là, jdans la venta. 

JUANEZ. 

Soitl... aux dés... Allons. {Ils entrent dans la venta avec 
quelques pirates.) 

. SeÈNE II 
PIRATES, VAQUEROS, puis MANUEUTA. 

LES VAQUEROS. 

A boire!.., à boire!... 
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mànublita, paraissant. 

Hein? 

MANUELITA. 

Eh bien, oui, silence I [murmures.) Ah! ne croyez pas que 
TOUS allez me faire peur, à moi, comme à mon imbécile de 
mari... Quand on s'est habituée à vivre si près 4u ^désert, 
dans le voisinage des panthères et (^es tigres, on «e c^^int 
plus rien ni personne... [Murmures.) Pas même les piràje?^ 
delà savane... G'estrconvenu, n'est-ce pas? Vous fen^z moins 
de bruit. 

TOLOBOS. 

Et pourquoi, Manuelita de mon cœur?... (J( lufj^ren^ la 
taille. — Elle le pince.) Aïe ! 

BIAMUELITÂ. 

Parce qu'il y a ici dans la venta une pauvre malajije qui 
a grand besoin de calme et de repps*... Tenez-vous dopç 
tranquilles, si vous voulez rester ici, ou bien allez faire va- 
carme plus loin... Et d'ailleurs, tenez, j'ai un bon CfjîjseiJ à 
vous donner. Où sont vos chevaux? 

TOLOBOS. 

Nos chevaux?... Ils sont là-bas, dans le campo. 

MANUEUTA. 

Eh bien I je vous engage à les surveiller de plus prqs, si 
vous ne voulez pas que le tigre soupe avec... 

TOUS. 

Le tigre ? 

MANUELITA. 

Oui, ce matin même, je l'ai entendu rugir tout près 
d'ici. " '■■'^ ' 

TOLOBO'î 

Diable! aux chevaux, camarades, aux cnâvaux)... {Ils 
sortent rapidement.) 

SCÈNE III 
VARGAS, MIGUEL, ÙANUELITA. 

VARGAS. 

Voilà une bonne ruse pour les éloigner... 



■mÊ~rr- 
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MANUELITÂ. 

Ce n*est pas une ruse; il y a ea effet un tigre dans les 

▼ARGAS. 

Maintenant que nous sommes seu)s^ d^^^^^"^^^^ "^^^^ 
des nouvelles de l'étrangère. 

MANUEUTA. 

Elle dort d'un sommeil assez calme„ 

"* MIGUEL. 

Que Dieu la protège ! • 

MANUELITA. 

Cette nuit, quand vous l'avez appportée chez moi, éva- 
nouie, mourante, je n'ai pas eu le temps de vo,us question- 
ner sur elle, je n'ai songé qu'à la secourir, mais ma 
curiosité de femme reprend le dessus, et vous allez me 
dire... 

VARGAS. 

Nous ne savons rien de plus que vous, ma bonne Manue- 
lita. 

illGUEL. 

Non, rien!... 

VARGAS. 

11 y a quelques jours, enrôlés dans la savane par don Ri- 
beiro, noo$ nous' dirigions verslesTuines du temple du So- 
leil, car c'est ici qu'il a donné rendezrvou»ponr ce malin à 
tous ses serviteurs. Un soii, aumoment^oii nous faisions 
halte dABs vQMi clakièf e, Mipiel, «pu cherchait du bois sec 
pour allumer du feu, entendjt comme un soupir; il m'apt» 
pela, et nous trouvâmes une^snime étendue^ sans connais- 
sance, au pied d'un arbre. Nous eûmesbeamcoup de peine 
à la faire i:evenir à elle* La pauvre créature avait tant souf- 
fert de la soif, du soleil, de la fièvre, que le délire s'^était 
emparé d'elle; elle se tordait les mains avec désespoir en 
prononçant des noms étrangers, cetix>desétraB»chém:qu'elle 
a sans doute perdus!..» Conune nos questions semblaient 
hd cftusttt une ialîgue et une éaa&Una péuàks, neusiavons 
pids le parti de ne plus lui en adresser une seule, et,Bomi 
sommes venus en toute hâte 1a .remettre entre les mains de 
oe^e que lofim ^yq^&^. si ^r^iep^ep^^t cJlv^iMi^^ . . ;^ 
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MANUELITA, . : ' ' 

Vers l'époque où le hasard vous fit rencontrer cette mal^ 
heureuse femme, quelques étrangers s'arrêtèrent à la venta 
et me demandèrent un guide pour les conduire à Mexico ; 
c'étaient de pauvres Européens qui, abandonnés en mer sur 
un navire naufragé, avaient construit uu radeau^ et après 
plusieurs semaines avaient été jetés par la tempête sur une 
plage déserte. Us s'étaient acheminés péniblement ^ travers 
d'immenses solitudes : ils parlaient avec douleur, je m^en 
souviens, de plusieurs compagnons d'infortune qu'ils avaient 
été contraints d'abandonner morts ou mourants sur la 
route... La femme que vous avez sauvée était sans doute 
du nombre de ces derniers. 

MIGUEL. 

C'est probable. 

VARGAS. 

C'est certain!... Retournez près d'elle, Manuelita, car si 
elle s'éveille, le délire peut la reprendre. 

MANUELITA. 

Soyez tranquille... {Elle se dirige vers la venta,) 

MIGUEL, bas, à Vargas. 
Et Andrès?... 

VARGAS, de même. 
C'est vrai. (Haut,) Manuelitaî... (IZ s'arrête.) Vous con- 
naissez Andrès, le chasseur de tigres ? 

MANUEUTA. 

Oui^ un digne et beau jeune homme ! bras intrépide, 
cœur loyal! 

VARGAS. 

11 vient quelquefois à la venta ? 

MANUELITA. 

Souvent. 

VARGAS. 

Y estril à cette heure ? 

MANUBLITA. 

Non, il a entendu rugir le tigre, et il s'est mis sur sa 



VABGAS. 

Si vous le reveyez avant nous, dites lui que nous l'atten- 
dons ici. 



_ ::.^->*. 
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MANUBLITA. 

C'est convenu... à bientôt. (Elle rentre dans, la venta») 

VARGAS. 

A bientôt. ^ 

SCÈNE IV 
VARGAS, MIGUEL, UN GUIDE, puis ANDRÉS. 

MIGUEL. 

Pauvre Andrès!.. C'est le dernier gibier qu'il chassera sur 
ces domaines!... Vargas, lequel de nous deux aura le cou- 
rage de lui apprendre... 

VARGAS. 

Moi. Servir, c'est obéir... J'obéiraià donRibeiro. {Détona- 
tion au dehors.) 

MIGUEL. 

Ce coup de feu... 

VARGAS. 

Ami, nous reconnaîtrions entre mille le son de cette cara- 
bine... c'est Andrès qui vient de tirer. 

MIGUEL. 

Voyons. {Le guide entre en courant, avec tous les signes de 
l'épouvante,) 

LE GUIDE. 

Alerte! au secours! à l'aide! miséricorde! ^ 

VARGAS. 

Qu'ya-t-ilî 

LE GUIDE. 

Là... derrière moL.. dans le ravin... tout près... tout 
près... 

MIGUEL. 

Explique toi donc! ' ^' 

LE GUIDE. 

Un tigre, un tigre énorme^ il me poursuit... s^uyez-iQOj;.. 
le voici. {Andrés parait, la carabine à la main et le tigre 
sur /ea épaules.) 

kmvits, jetant le tigre aux pieds du guide. > ■ r. 

Oui... le voilà... mort! ■— UnbelanimaL..n'ç8t-cepas,.c«k-^ 
marades? {Au guide.) Allons, n'aie donc plus peur, poltron. 
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LE QUU)E. 

Ête^-rvous fur q^'\\ s^i hie» mort? tf Ml «*ft * AW- 
Andrés le rattrape par le boyt ik l'oreille,) 

ANDRÈS. ^ 

Si tu connaissais Andrès le chasseur^ tu saurais qu'il ne 
perd jamais un coup de ppnd]:e. 

LE GDiDE, au tigre. 

Te \oilà donc, vilaine Lête... Tu as c^ que tu laéjrites... 
dire qu'on a peur de ça. .. 11 faut que je lui donne un coup 
de pied... 

ANDRÈS. 

Je te le défends. 

LE GUIDE. 

Pourquoi ? 

*" ' ' ' ANDRÈS. 

Parce que vivant il t'a effrayé, et que tu serais un lâche 
deTinsultermort! 

LE GUIDE. 

Cependant... 



Assez. Continue ta route. 
Ma route? 

AlHMiS. 

Oui. 

LE GUIDE. 

Mais je suis arrivé, seigneur cavalier... C'est ici, au Tem- 
ple du Soleil, à la venta, que je dois conduire l'Européen. 

" «>■ ' ' * ANDRÉS. 

Quel Européen? 

LE GUIDE. 

Un Français qui m'a pris pour guide à Mexico. 

AKDRËS. 

Bb bien^ oli esMl? 

y ^"^ "• ■'• •^- ' LE-GUWE* 

Ah! bonté divine, je l'ai oublié en route... î'jat eu si peur 
que je n'at pktô «ong«tlur, et j'ai couru si vite ^tfH n'aiira 
pu me sitivre. t ' ... . v 
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'Q^iM'îé^-tî|M%stt6feî^iféft nidéldihîinSdiàmèâèbout 
sur une rocberagiter son chapeau d'une tiialû et m'enyoyei* 
un salut. ..i • . 

,^. , ..•.,.,.... ^. .. Èxçsnmx - • . ' "-^'' 

,€*étoil4Mi>«»ii8.id€lile,etie vrâfttfareefeercfaei.. Deéë 
côte, n'est-ce pas ? .k. ...:, 

l ; ARMÉ». 

Otti* î 

LE GUIDE. ' 

Eh! mais, j'y songe*.. IMorUrant le tigre^i Si ce gaillard- 
là était marié éi père de famille... 

ÀNDRCS. 

£h bien? 

LE GUIDE. 

Ça serait imprudent de retourner par là... il y aurait 
chance de rencontrer ses p'aVënls... 

• ' ' kNb^ès, souriant, 
KdJiûfte^i, c^sltin célibataire. 

' ■ LE GUIDE. 

Wés tt^feû répôbdezt 

ANDRÊS. 

Jfet'efai^l^ohds! 

LE GUIDE. 

X tout l l'téuré. 

(Il sortJ^ 

SCÈNE V 

Les Mêmes, moins LE GUlDËw 

Enfin, nous voilà seuls... Bonjour, Vargas... bonjour, 
Miguel... Ah ça! dites-moi, comment se fait-il que nos 
mains ne se soient pas encore serrées?... Ce n'est pas là, 
««rl4a^fe, l^cétMVfû'on se fait d'habitude entre gens de 
<Weut,'«J€Vft'étonne tite cet 'embarras, decc silence... Voyons, 
pourquoi baisser aitl^ les y(>ux et ddtourner la tête?... Je 
ne suis pas un juge, que diable, je suis un ami... N'allez 

£ s croire, ûû moitié, '(S[ue je vous en veuille d'être devenus 
I BêiVRéttrs dâ Ribeh^o. 
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VARGA8. 

11 faut Tivre^ AndrèSj et mon métier de chasseur ne me 
donnait plus de pain. 

MIGUBL. 

Les castors deviennent rares, tu le sais, au bord des grands 
Jacs, et ces damnés Indiens m'ont volé toutes mes trappes. 

VARGÀS. 

Et voilà pounmoi nous nous sommes engagés comme 
vaqueros chez le nouveau propriétaire de lliacienda de 
Morales. 

ANDRÉs^ à part, at>€c tristesse. 
L'hacienda de Morales... 

VARGAS^ bas à Miguel, 
Je me croyais plus de courage que je n'en ai^ et je n'oserai 
rien lui dire. 

ANDRÉS. 

Je ne vous demandais pas vos motifs^ compagnons; vous 
avez fait ce que vous étiez libres de faire, et je n'ai ni la 
volonté ni le droit de contrôler vos actions... Je ne suis pas 
votre conscience^ moi!... Bu reste, vous connaissant copime 
je vous connais, je suis sûr de deux choses : la première, 
c'est que vous resterez d'honnêtes gens, même au service 
d'un coquin ; la seconde, c'est que vous n'oublierez jamais 
le passé I — Une nuit^ dans la savane, Yargas était attaché au 
poteau du supplice, et les Indiens Gomanches allaient le 
torturer... 

VARGAS. 

Lorsque la carabine d'Andrès retentit commele tonnerre, 
et Vargas fut délivré. 

Ara>RÈs. 

Alors... 

VARGAS. 

Alors, Vargas dit à son sauveur : Quand tu auras besoin 
de moi, je serai prêt!... Et comme gage de sa parole, il lui 
donna l'amulette qu'il portait à son cou. 

AMDRÈS. 

La voici au tnien. — Et Miguel, se souvient-ii du jour où le 
courant de la rivière Bleue l'entraînait vers les r-apides ? 
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MIGUEL. 

Sauvé^ comme Vargas^ par Andrès qui se jeta résolument 
à la nage^ Miguel jura aussi de se souvenir et lui donna son 
couteau de combat. 

ANDRÈS. 

Tu vois, je l'ai gardé. 

VARGAS. 

Quels que soient le jour et Theure où tu nous appelleras^ 
Fennemi à combattre^ le danger à courir^ Andrès^ mets ces 
gages sous nos yeux et nous serons prêts à faire pour toi 
ce que tu as fait pour nous. 

ANDRÈS. 

J'y compte^ camarades! et maintenant, acquittez-vous 
de votre message. 

VARGAS^ avec embarras. 
De... quel... message? 

ANDRÈS. 

De celui que Ribeiro vous a confié pour moi. 

VARGAS. 

Tu sais donc...? 

ANDRÈS. 

Ribeiro me défend de tirer à l'avenir un seul coup de feu 
sur ce qu'il appelle ses territoires de cbasse... Ribeiro pro- 
tège les tigres... c'est naturel ! Il a bien fait de vous choisir 
pour me transmettre ses ordres, car s'il avait donné cette 
tâche à quelqu'un de ses insolents pirates, je jure Dieu que 
ce sable aurait bu du sang ! 

VARGAS. 

Pardonne-nous, Andrès, et retire-toi, car le maître va 
venir. 

ANDRÈS. 

Le maître ?... J'attendrai qu^il me chasse lui-même. 

VARGAS. 

Ami, au nom du ciel, éloigne-toi... La haine de cet homme 
est mortelle... 

ANDRÈS. 

Allez et souvenez-vous. (Les deuas vaqueras s'éloignent^ 
Ramon, Juanez et ks pirates ressortent bruyamment de la 
venta,) 

3 
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^CÈNÇ VI 
ANDRÉS, RAMON, JUANEZ, Pi^îbs. 

Encore perdu, et plus rien à jouer l 

\^5<îW%» Ji*aaez, eiwîore une r^y^nchç^.. §ur parole. 

Umtejmsh&t..f Eh bien, soit î...cette revanche^ ie vguU la 
prendre. 

RAMON. 

Auxc^tes? 
• Non! 
Aux dés? 
Pas davantage I 

A quoi donc? 
Au couteau ! 

JUANEZ. 

Q^i^.Q|l doi^la, OU. premier sang. 
fW)R^s, à fiart. 
Il hésite... Ce Juanez est Tâme damnée de Ribeiro. 

JUANEZ^ à Ramon. 
Ehl^ien? 

RAMOïf, avec résdutien. 
Eh bienU.. (Avec poltronnerie,) Je refuse ! 

ANDRES, lui frappant sur l'épaule. 
Je prends ta partie. 

TOUS. 

A#dr^!... 

ANDRÈS. 

Juanez... tu es un coquin^ mais tu n'es pas un lâche; tu 
a^cc^tes, i)i'est-ce pas? 

RAMON, 

Prends garde, Juanez.., 



JUANEZ. 

JUANEZ. 

RAMON. 
JUANEZ. 

RAMON. 



Oui^ j'accepte... mais à lame franche et à mort. 

ANDRÉS. 

Très-bien... faites place, vous autres. (Duel au couteau, 
'Juanez est blessé,) Je ne jouais pas pour mon compte^, je ne 
te tuerai donc pas. 

RAMON^ à Juanez, 

Décidément, tu n'as pas de chance. [Il lui rend en riant 
le couteau qu'il avait laissé tomber, Andrès s'est couché non- 
chalammmtj à demi appuyé sur le tigre, et roule entre ses 
doigts un papelitç de maïs. Entrée brillante de Ribeiro, qui 
arrive à cheval au milieu des acclamationSj entour^ de var 
queros, de pirates et de nombreux serviteurs.) 

SCÈNE VII 
Les Mêmes, RIBËIRO, Suite. 

RIBEIRO. 

Compagnons, nous ne nous remettrons en route qu'au 
coucher du soleil. C'est ici que commencent mes frontières, 
et je veux qu'on fête royalement ma bienvenue. {U descend 
de cheval.) 

TOUS. 

Vive Ribeiro ! 

RIBEIRO, à un pirate, 

Âboral, c'est ici que je me séparerai de toi et de mes bra- 
ves ! Pendant que j'irai prendre possession de Théritage de 
mon oncle, gardez- vous bien du croiseur améri{iain qui nous 
surveille. Son équipage est nombreux et pourrait tenter un 
débarquement... Mais alors Thacienda de Morales servirait 
de refuge et de citadelle aux pirates 'de la savane. [Musique 
au dehors.) Quel est ce bruit ? 

JUANEZ. 

Maître^ c'est une troupe de mafiolas et de sambos qui 
passe dans le ravin sur la route de Mexico. 

RIBEIRO. 

Amène-les de gré ou de force, et qu'ils viennent ici dajjser 
un de leurs sabbats. (Juanez sort avec quelques pirates.) Je 
veux que rien ne manque a Ifi fête j piettef ii\i plUftg^ tqut 
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ce que la venta contient de mezcal et de liqueurs forteis... 

allez... 

TOUS, sortant. 
Vive Ribeiro ! 

SCÈNE VIII 

RIBEIRO, ANDRÈS. ' 

RIBEIRO, apercevant Andrés, 
Quel est cet homme? (Il le reconnaît.) Lui... encore ici, 
malgré ma défense. (Il va vers Andrés.) Holà! debout!... 
Ne n)'entends-tu pas, Andrès ? 

ANDRÈS. 

C'est à moi que tu parles ? 

RIBEIRO. 

N'as-tu pas vu mes vaquero» ? 

ANDRÈS. 

Je les ai vus. 

RIBEIRO. 

Ne t'onl-ils pas dit quels étaient mes ordres ? 

ANDRÉS. 

Us me l'ont dit. 

RIBEIRO. 

Et tu as Taudace de te retrouver sur ma route ? 

ANDRÈS. 

Oui, j'ai cette audace-là. ^ . • 

BIBEIRO. j 

Que ce soit du moins la dernière fois l... 

ANDRÈS. 

La dernière !... je ne le crois pas. 

. RIBEIRO. 

Si, demain, mes serviteurs te surprennent sur le sol de 
rhacienda, ils te donneront la chasse à coups de lance et 
de mousquet. 

AltDRÈS. 

Ribeiro, regarde un peu... 

RIBEIRO. 

Quoi? 

ANDRÈS. 

La place où j'ai frappé ce tigre... 
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RIBEIRQ. 

Eh bien? 

ANDRÈS. 

Eh bien ! le Jour où tu essayerais de réaliser la menace 
que tu viens de me faire, une balle sortie de cette carabine 
te frapperait à la même place ! 

BIBE1R0. 

Ainsi, tu refuses de m'obéir? 

AisDRÈs, se levant. 

Oui, parce que ce n^'est pas à toi que devrait appartenir 
cette terre sur laquelle tu oses parler en maître !... Oh ! non! 
ce n'est pas toi que le vieillard a choisi pour héritier, toi 
dont la vie n'a été qu'un tissu de violences, de perfidies, de 
mystères sanglants ; toi le chef secret de ces pirates qui 
épouvantent le Mexique de leurs crimes; toi qui viens t'a- 
battre sur la fortune du vieux planteur comme un chacal 
sur un cadavre 1 

RiBEiBO, avec ironie. 

Cette fortune, prétendrais-tu la revendiquer, par hasard, 
toi le fils bâtard de Morales, toi Andrès le métis, Andrès 
l'esclave ? 

ANDRÈS. 

Esclave !... J'aurais pu Têtre toute la vie, car je suis venu 
au monde avec le signe fatal de la servitude, car la loi des 
hommes condamne mes pareils à cette dégradation ,* mais 
en mourant mon père m'a donné la liberté, et je bénis mon 
père !... Sa fortune, d'ailleurs, appartenait à son fils légitime,, 
à Femand Morales... à Fernand, mon frère devant Dieu... 
Pauvre Femand I qu'on a maudit parce qu'il avait aimé 
une femme jeune et belle ! Il avait cru que la vue de ses 
traits si doux et si purs toucherait le cœur du vieux Mo- 
rales, et il envoya d'Europe le portrait de son Hélène. Ce 
périrait, tu l'as vu comme moi à l'hacienda... Elle était 
pourtant bien belle, cette femme !... Mais, dur et impitoya- 
ble, le fier gentilhomme condamna à la misère le noble fils 
qui portait son nom... 

HIBEIRO. 

11 le traita comme il m'avait traité, moi> son neveu... il 
ne lui envoya plus d'argent. 
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AI«MIÉ9. 
Alors, toi, tu te fis pirate; Fernand, lui, se fit soldat ! et 
quand, tombé sur un champ de bataille, il écrivit de son lit 
de mort à son père pour lui recommander la pauvre petite 
créature, à qui Une laissait que son nom, le vieillar(f ne put 
retenir ses larmes ; il luttait alors lui-même contre le mal 
qui devait l'abattre... 11 me fit appeler, certain que j'exécute- 
rais fidèlement ses dernières volontés, et, quand je l'eus pieu- 
sement enseveli de mes mains, je suis allé inoi-même dé- 
poser chez don Isidorio Collantes le testament qui instituait 
légataire universelle Éva Morales, sa petite-fille. 

RIBEIRO. 

C'est vrai... mais, quelques jours après, la maison d'Isi- 
dorio fut brûlée, par accident. 

ANDRÈS. 

Ou par crime ! 

ftlREIRO. 

Bref, il ne reste plus vestige du testament; le navire 
VArkansaSy qui amenait au Mexique Éva et sa mère, a fait 
naufrage, eUes ont péri toutes les deux comme je l'ai fait 
constater ; je suis donc à celte heure le seul héritier de mon 
oncle Morales, et il n'y a personne... personne au monde qui 
puisse me disputer cette fortune ! 

ANDRÈS. 

-Ribeiroj tu ne comptes pas assez avee la provîdenee. 

SCÈNE IX. 

Les Mêues^ JUANEZ, amenant les danseurs et les danseuses. 
De toutes parts rentrent les pirates et les vaqueros, 

JUANGZ. 

Maître, voici les maholas et les sambos. Ils sé fliseht morts 
dé fatigue, mais tes piastres et la pointe de no^ coiltédux vont 
leur rendre leurs forces. 

RtBElRO. 

Blëti, Juânéz... que ces gëns4â dansent jusqii'ft ce qu'ils ëli 
meurent! 

TOUS. 

Vive Ribeiro li.. {A^frêê la RMBAWSA^ dêîfisHiséefnent 
mexicain, Juanez ramène le cheval d0 RibBU^.) . 



Maître^ voici l'heure que \n as toi^nêmô Ûiéâ j^om li dé- 
part. 

RIBEIRO. 

En route , compagnoiis. {Il remonte à cheval.) Mais je veux 
qu'on se souvienne de mon passage ici... A voità tous ûae 
part de riiéritage,.. A vous tous un peu de l'or du lieiBtK 
Morales. (Il jette de Vor à la volée, et sort au milien des erié 
de joie, accompagné par tout h monde. — Vargas et Miguel 
restent les derniers avec quelques hommes dupmpiê,) 

SCÈNE X 
VARGAS, MÏGUEL, MANUELITA, puis PAUL BÉRARD. 

^ANUELITA. 

' Alerte ! Alerte!... Vargas, mes amis, Fétrangère vient de 
s'échapper de la venta... Elle court coinme une foUe du coté 
de la forêt... 

VARGAS. 

Ah ! la malheureusal 

ajAKUELITA. 

Elle va se faire écraser sous les pieds de)? chevaùk OU rou- 
lera dans quelque précipice. 

VARGAS. 

Viens, Miguel, venez tous; tâchons de la ressaisir, de là ra- 
mener ici... [Us sortent tous entraînés par Vargas,) 

Que Dieu ait piti^ d'elle ! 

BÉiiAiitt, à la cmtonadè. 
Soigne bieil inâ mule, surtout. 

Aa^elita. 
Un étranger... 

BÉRARP. ^ *,..♦. 

Et ne te grise qu'après. l\ji avqit aohàé 4pùï)le.rat{oii... Là 
pauvre bête est eomme mol, elle^h'eè peut p^us. [Il s'assied^ 
.Oufl quelle poussière! quel soleil ! Àb ! p^][s du dHMeU 
je suis brisé ! je suis mort ! 

MANUELITA. 

Votre Seigneurie désire-t-elle se rafraîchir? 
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Ah! ah ! c'est toqs qui èles l'hôtesse? 

MAllDELITâ. 

Pour vous seirir. 

BÊRARD^ à part. 

Bon costume ! B a du caractère... Jolie femme aussi... 
(Haut.) Domiez-moi à bmre^ tout de suite, quelque chose de 
hon^ n'est-ce pas ? 

MAHUKUTA. 

Unpotdemezcal? 

BÉRARO. 

• Encore du mezcal^ toujours du mezcal! Ah çàl mais 
TOUS ne TOUS doutez donc pas que c'est une abominahle hois- 
8on? 

UÈJxuELTTk , fièrement, 
CesX la liqueur nationale du Mexique ! 

BÉRARD. 

Je ne lui en Dus pas mon compliment... au Mexique. 

MANUELiTA, soufiant. 
Votre Seigneurie s'y habituera. 

BÉRARD^ avec conviction. 
Jamais!... {Avec résignation.] Enfin ! va pour le mezcal..., 
aTCc de Teau, par exemple. 

MAIfUEUTA. 

De l'eau?... 

BÉRARD. 

Et beaucoup, même... (Manueîita sort en riant.) Elle 
trouve ça risible, que je demande de l'eau... elle le boit 
peut-être pur,., ellel... (Manueîita est rentrée, Va servi, et 
ftest éloignée de nouveau; Bérard ren^lit son verre, et le boit 
avec répugnance») Et on médit de l'absinthe!... (Apercevant 
Andrés,) Tiens, l'homme au tigre... est-il campé, ce gail- 
lard-là?... si je le prenais sur mon album... c'est une idée, 
cela... (Dessinant,) c'est parfait comme attitude, comme 
groupe, le tigre est magnifique aussi... 

Ain>RÈs, étonné et se soulevant, 
" Qu'est-ce que vous faites donc là, vous?... 

BÉRARD. 

Moi, monsieur?,.. 





ACTE n .6$ 




ANDRÉS. 


Oui. 






BÉRARD. 


Votre portrait... 






ANDRÈS. 


Vraiment? 






BÉRARD. 


Ça ne vous contrarie 


pas?... 




AMDRÉS. 


Pas du tout. 






BÉRARD. 


Merci. (12 continue à 


des^ner.) 


• 


ANDRÉS. 


Je vous reconnais... 


c'est VOUS qui m'avez salué de la 


main quand j*ai tué le 


tigre? 




BÉRARD. 


Oui, et j'ai sincèrement admiré votre sang-froid, votre 


courage... 






ANDRÉS. 


(Test me faire trop d'honneur... 




BÉRARD; 


Voulez-me dire votre 


nom?... 




ANDRÉS. 


Andrès... et vous? 






BÉRABD. 


Paul Bérard. 






ANDRÉS. 


Vous êtes Européen? 






BÉRARD. 


Je suis Français. 






ANDRÉS. 


Tant mieux! 





BÉRARD. 

Pourquoi, tant mieux?... 

ANDRÉS. 

Parce que la France est une grande nation... 

BÉRARD, ému. 
Merci pour mon pays, monsieur... (Il se lève,) Vous êtes 
croqué!... (Souriant.) A propos, dites-moi, vous devez ai- 
mer le mezcal, vous? 

8. 
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AMDRÈS. 

Mais oui... 

BÉRARD. 

Eh bien^ sans façon^ aidez-moi un peu à beire eekii^i... 

AMDRÈS. 

Volontiers... 

BÉRARD^ à part. 
11 me paraîtra peut-être meilleur en le buTant à deia... 
{Haut,) A votre santé!... 

m ANDRÉS. 

A la vôtre!... {Us choquent leurs verres et boivent.) 
BÉRARDy d part. 

Décidément, j'aime encore mieux l'absinthe... {Haut.) 
Tenez^ j'ai l'habitude bonne ou mauvaise de dke franche- 
ment ce que je pense... 

ANDRÈS. 

Gomme moi;;. 

BÉRARD. 

Je ne vous connais pas... je vous rencontre pour la pre- 
mière fois, et il est probable que nous ne nous reverrons 
jamais... Eh bien! vrai, j'àl dé la sympathie pour vous... 
(Fermant son album,) Et je vous jure que je gardet*âl ^ré- 
cieusement ce souvenir... Voici ma main... 

AMDRES. 

Voici la mienne 1... 

BÉRARD. 

A présent, donnez-moi du feu, et causons à ccpur ouvert 
comme deux bons amis que nous sodlmôs... 

AKDkÉS. 

Cest un long et pénible voyage que vous àtèz fait là;.. 

BÉRARD. 

Je vous en réponds! 

AMDRÈS. 

Et vous venez sans doute chercher fortune au Mexique... 

BÉRARD. 

Fortune? moi?... non!... je suis à la recherche d'une 
femme... 

AMDRÈS. 

Aimée. 
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BPRABP. 
Je De la connais même pas... Ôh! c'est toute une histoire 
très-romanesque et très-bizarrê : figurez-vous que, par suite 
de circonstances dont le rac^t serait trop long, nous nous 
sommes donné, deux amis et moi^ la tâche 0e proté^Qç un 
enfant... Et Dieu sait poijrlant que je né les aime guère, 
les enfants! Par malheur, jusqu'à présent, notre vojagQ n'a 
encore amené aucun résultat favorable pour la petite. 

AlSBRàS. 

Ah! c'est une fille? 

BÉRARD. 

Oui, le plus joli minois qu'qn puisse voir, le meilleur 
cœur qu'il y ait au monde. 

ÀNDRÉâ. 

Continuez. 

BÉRARD. . 

Uii incendie, — il paraît qu'on brûle souvérit au Mexicjué..." 

ANDRÈs, souriant 
Assez volontiers. 

BÉRARD. 

Un incendie, en détruisant tout un quartier^ a détruit 

une pièce importante que nous espérions trouver à notre 
arrivée... Mais la perte d'une foi tune ne serait rien pour 
l'enfant, si nous pouvions lui rendre sa mère... 

ANDRÉS. 

Sa mère? 

BÉRARD. 

Tiens^ on dirait que ça vous intéresse* 

ANDRÉs, vivement. 
Oui» oui... 

BÉRARD. 

De pauvres naufragés^ questionnés par nous à Mexico, 
ont parlé de plusiâun compagnons d'infortune qu'ils 
avaient été contraints d'aJbandonner en chemin, et parmi 
ces derniers pourraient bien se tlrouver la femme que nous 
cherchons : alors, sur les iadic6« recueillis, je me suis mis 
en cansf^agoe» après avoir laissé l'ènfaot soua te garda de 
mes deux amis. 
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ÀHDRÉS. 

Et cet enfant, comment se nomme-t-il? 

BÉRARD. 

Éva. 

Ain>RÉS. 

ÉYa I dites-vous ? Éva I 

BÉRARD. 

Oui... 

Arn)RÈs. 
Elle nom... de... son père ? 

BÉRÀRD. 

Morales. 

ilNDRÉS. 

Ah I justice divine! 

BÉRARD. 

QaVt-il donc?... (Grande clameur au dehors; les vaque- 
ras et la foule rentrent tumultueusement ; Manuelita court à 
Vargas qui apporte Hélène évanouie; on avance un siège; il 
2a place dessus.) 

SCÈNE XI 

Les Mêmes, MANUELITA, VARGAS, HÉLÈNE, RIBEIRO, 
* JUANEZ. 

MANUELITA. 

Eh bien?... 

YARGAS. 

Ce que nous craignions est arrive... Le maître, qui reve- 
nait au galop, a renversé l'étrangère sous les pieds de son 
cheval. 

AKDRÉS. 

Du secours... 

MANUELITA. 

mon Dieu t il faudrait un médecin! 

BÉRARD. 

Un médecin... voilà... (Il donne des soins à Hélène.) 

ANDRÉS. 

Oh! sauvez-la, monsieur Bérard| c'est ^ vous plus ou'à 
personne qu'il appartient de la sauver 



Ain>RÉS« 
RIBEIRO. 



ACTE II &9 

RIBEIRO^ entratU, à part. 
Cette femme!... Est-ce mie vision?... est-ce un spectre? 

ANDRÉs^ s'approcJiant de lui. 
As- tu bien regardé cette femme, Ribeiro?... 

RIBEIRO. 

Moi?... non! 
Regarde-la donc. 
Pourquoi? 

AKDRÈS* 

Parce que tu reconnaîtras celle dont tu as tu le portrait 
à rhacienda de Morales. 

RIBEIRO. 

Folie! 

ANDRÈS. 

Tu l'as déjà reconnue. 

RiBEmo^ à part. 
Que ne Tai-je écrasée, si c'est elle!.- 

AkDRÈs, à Bérard. 
Eh bien, monsieur Bérard? 

BÉRARD. 

Rien de grave— quelques contusions légères... Elle va 
revenir à elle... Le pouls se ranime déjà. (En prenant la main 
d'Eèlène, il examine un bracelet avec une attention crois^ 
santé.) Voilà qui est étrange ! Sur le fermoir de ce bracelet 
de cheveux, Andrès, voyez et lisez comme moi... Il y a bien 
là gravé le nom d'Eva. 

Ain)RÈS. 

Oui, oui... 

BÉRARD. 

Mais alors, cette fenmie».. 

ANDRÈS, avec force. 
Cette femme est Hélène Morales... 

TOUS. 

Hélène Morales !... 

ANDRÉS. 

J'en suis sûr, moi! (A Eibeiro.) Et toi aussi, n'est-ce pas? 

BÉRARD. 

Elle rouvre les yeux. (Vov/vement général.) Chut!... 
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imtËNe. 
Où 6ais-jeT;i& Âh! Je me souirieii»!./^ hélftl! j[>dtJfqlioi 
m'a-t-on sauvée ¥::. il fallait me laisser fiieucir^ puisque ma 
fille est morte!.;, fille est «teé lëé angeâ^ tïla fille... Je la 
vois^ tenez, là... Elle étend ters moi ses petites mains, elle 
me sourit, elle m'appelle... 

ANDRÉs^ (M9 û Bérard. 
Mais, dites-lui donc qu'elle est Yivantéu; 

BÉRAHDj de même. 
Andrès... ce mot peut la tuer... J'ai peur ! 

HÊLÊNtii 

Me Toièi) mon atoour^me voici U\i Ah! ehknèrâfi, visions! 
Ma fille est morte!... 

Hélène Morales... (En entendant son nom, elle toufne len- 
tement la tête vers Bêrard.) Votre fille... est vivante... 

HÉLÈNE. 

Éva? elle? 

BERARD. 

Vivante ! 

»ÉLÈ:<E. 

Vous dites... 

BÉRABD. 

Vivante I i^ilence plein d'anasiété t tout à coup Hélèm jette 
un gr«ftcf en U tombe à genoux, noyée de larmes,] Elle pleure! 
«Ue est sauvée! 

Ai^DRÈs., élevant la voiÉi 

Je te le disais bien, Ribeiro^que tu ne comptais pas assez 
avec la Providence ! Les deux êtres que tu croyais ensetelis 
sous les fiots viennent te redemander l'héritage du vieux 
Morales! 

' RiBfelRtJ: 

Et quel titre invoquerdiit-ils ? 

Tu vas le savoir. Ecoutez tous. La nuit dû h ifniisbh du 
dépositaire a été incendiée, utt homme veillait; il est ac- 
COurii, et se jetant au milieu Ûëi fldriilnes, il a aiiaché un 
testament du meuble que lé fëU dévorait déjà... Cet homme, 
c'était Andréa, të testîÀënt , lé tolci! . 



ÀCTËd SI 

BÉRARD^ serrant la fnain d'Andrési 
Je vous avais bien deviné, vous ! 

HÉLÉISl. 

Éva... oKm enfant 5 ma fille chérie.*» vQUSf qui me la 
rendez^ laissee-moi presser vos mains !.»• Mais où esl-eUd, 
monsieur^ où est- elle? 

BÂRARD. 

A Mexicoi sous la garde de deux de Ukfis amis qui lui sont 
dévoués comme moi. 

HÉLÈNE. 

Oh ! mais je veux la revoir, la revoir tout de suite, la 
baigner de larmes, la déverer de earesses.... Partons, par- 
tons! 

RiBEiRO, Varrétant. 

Écoutez-moi, Hélène... maintenant que vous avez retrouvé 
voire fiUe^ je vous conseille dé quitter sans retard le Mexique 
pour n'y jamais revenir!... Ne cherchez pas à tae diàpttter 
la fortune des Morales, n'etlga^z pas une lutte avec Ribeiro, 
èàr il y aurait danger pour vous. {Bais$tinit la voiw,) Pour 
votre enfant surtout. 

ÛÈVÈX(E, 

Pour... mon enfant... (Se rapprocJiant de Bérard et d'An- 
drés,) Il menace mon enfant, cet homme ! 

ANDHÈS; 

Rfi^e impuissante! 

EIÉLËNË, à Ribeiro, 

Oh ! je partirai, ihonsieur, j'eminènerai ma fille;.: je ré^ 
nonce à cette fortunes i. Qu'on me laisse Ëva, ma vraie ri- 
chesse, mon seul trésor... Quant à ce testament, qu'oti le 
déchire, qu'on ranéanlissô. 

AMDRÉS. 

Par le ciel, je ne ferai pas cela !... Ne craignez rien, ma- 
dame, nous dlléns nous rendre à Mëxieo, et ià, avec i'afipui 
de nos amis^ sous la proteetibn des magistrats, nous défii^cmiB 
cet honmie. 

RlftClROj 

Ribeiro ne reconnaît pas d'autre loi que la forée l {Àius 
Pirates.) Emparez-vous d'Andrès !... 

ANDRÉSb' 

Le premier qui approche est mort. (Il épaule sa earw^i^, 
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les tient tous en respect, et arrive ainsi jusqu'aux marches 
du temple.) Ribeiro... un outrage à cette femme^ un coup 
porté à cet homme^ et tu sauras comment je tue les tigres ! 
Et maintenant^ que ceux que j'ai secourus dans la savane se 
souviennent! adieu 4 (Il disparaU à travers les ruines,) 

RIBEIRO. 

Obéissez donc! Poursuive^le donc!... feu sur lui I [Quel- 
ques pirates courent^à sa poursuite et tirent dans la coulisse.) 

BÉRARD. 

Il n'est pas atteint... Il gagne du terrain. 

SCÈNE XII 
Les Aêmes, moins ANDRËS. 

BÉRARD. 

Il est sauvé ! 

RIBEIRO. 

Vous ne Têtes pas^ vous!... Hélène!... Andrès vient de 
condamner ta fille à mort. 

HÉLÈNE* 

Ab! 

RIBEIRO. 

Juanez, prends mon meilleur cheval et cours à la ville... 
tu cbercberas^ tu trouveras les deux hommes qui accompa- 
gnent l'enfant... Tu leur diras que tu es envoyé par le 
Français qu'on appelle Bérard, pour leur servir de guide 
vers rhacienda de Morales, où les attend la senora Hélène, 
miraculeusement sauvée... 

JUAIfEZ. 

Oui, m£dtre... 

RIBEIRO. 

Puis, tu conduiras les voyageurs à la halte du Cèdre 
rouge. Ramon et ses hommes les y attendront- 

BÉRARD. 

Mes amis sont sur leurs gardes; ils soupçonneront un 
piège, ils ne suivront pas ce guide ! 

RIBEIRO. 

Us le suivront, car Juanez leur montrera le bracelet 
d'Hélène. 
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BÉRARD. 

Ail ! misérable ! (Il veut s'élancer sur Biheiro, Les pirates 
le saisissent.) 

RiBEiRO, arrachant le bracelet. 
Ce gage, envoyé par une mère à sa fille... à sa fille qui 
le reconnaîtra ! ( Donnant le bracelet à Juanez.) Allez ! 
obéissez!... 

vARGAS^ bas à Bérardy qui cherche à se dégager. 
Ne résistez pas ! {Bérard regarde avec surprise Vargas et 
Miguel, qui mettent un doigt sur leurs lèvres.) 
HÉLÈNE^ avec désespoir. 
Perdue ! elle est perdue ! (Elle tombe à genoux devant ta 
madone. — Tableau.) 



Vm DU DEUXIEME ACTE. 



ACTE TROISIÈME 



A droite, un plateau occupant au moins la moitié du théâtre. — 
• Ce plateau est coupé à pic du côté gauche et un torrent le sé- 
pare d'une autre roche aussi à pic; au fond, le torrent qui vient 
tomber en large nappe entre los deux rives escarpées. On ne 
peut arriver sur le pàateau que par un étroit escalier taillé dans 
le roc. — A droite, on ne peut en sortir que par une autre 
issue. — Au lointain, un immense panorama de lacs, de savanes 
et de forêts. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

RAMON, TOLOBOS, PABLO, PIRATES. (Les pirates sont 
groupés sur le plateau, autour d'un feu de bivouac, Tolobos 
est monté à l'extrémité supérieure du rocher de droite et 
semble surveiller Vhorizon. 

RAMON. 

Eh bien, Tolobos, personne encore ? 

TOLOBOS. 

Personne! 

RAMOM. 

Ils doivent approcher, cependant. 

TOLOBOS. 

C'est bien de Mexico qu'ils viennent? 

RAMON. 

Oui. A un mille environ de ce plateau, Juanez tirera un 
coup.de carabine pour nous avertir. Comme vous le voyez, 
mes braves, on ne pouvait mieux choisir son terrain pour 
une embuscade : Une fois arrivés ici, à la halte du Cèdre 
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roujge, le ^bterque nous guettons ttë peut plus nouséchâp^ 
pefy car un seul chemin taillé dahfi le tpc mené à ce pla- 
teati, et au delà de cette roche, plus rien qu'un torrent in^ 
franchissable ou un abîme sans fond. (Coup de feu au dehors,) 

TOLOBOS. 

Le signal de Juanezt 

RAMON. 

Eteignez ee feu et faites disparaître les traces dd notiift 
campement. .. (Lea pirates obéissent à Ramon,) 

PABLO. 

Les voici... 

RAMON. 

L'enfant n'est pas seul avec Juanez... 

TOLOBOS. 

Non. Deux hommes l'accompagnent. 

RAMON. 

Paraissent-ils bien armés ? 

TOLOBOS. 

Jusqu'aux dents. (Les pirates préparent leurs armes,) 

RÂHOM. 

Évitons une lutte inutile et tenons-nous cachés là, sous 
ces rochers, jusqu'à ce que les voyageurs soient endormis. 
{Les pirates se glissent le long des rocher Sy faisant face au 
public, ) 

TOLOBOS. 

Hâtons-nous. (Il rejoint les pirates qui disparaissent en se 
cramponnant aux pierres et aux plantes^ Ramon reste le der- 
nier; Juanezparaîtsur leplateau et se dirige rapidement vers lui,) 
JUANEZ, à voix basse. 

Vous êtes prêts? 

RAMON, de même. 
Oui. 

JDÀNEZ. 

Bien. 

RAMON. 

Jette ube pierre dans Tablme, dès qu'il§ doi^iront. 

JOANRZ. 

C'est convenu, va. (Ramon disparaît, — Élevant la voix et 
se tournant vers la cantonade.) Laissé» en baë les iiitlleé et les 
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bagages j senores, et vous^ montez ici... le chemin est rude 
pour arriver au Cèdre rouge, mais mon laço que je vous 
jette vous aidera à gravir la pente... Ferez portera Tenfant. 

SCÈNE II 

lUANEZ, JONATHAN, DODORE, ÉVA. [Jonathan monte le 
premier, s'aidani du laço' jeté par Juanez; Dodore vient 
après, suivi de Ferez qui porte Éva, 

JONATHAN. 

Merci. 

DODORE. 

Ouf!... 

JUANEZ^ à Êva. 
N'ayez pas peur, senorita. 

JONATHAN. 

Peur?... La fille d'un soldat. {Il embrasse Éva,) Regardez 
donc, monsieur Pivoine, l'admirable vue qu'on a de ce pla- 
teau. .. 

DODORE. 

J'ai tant de poussière dans les yeux, sir Jonathan, que je 
ne vois plus rien du tout. 

JONATHAN. 

Plaignez-vous donc du voyage... Vous aviez une mule ex- 
cellente. 

•DODORE. 

Enragée, vous voulez dire; elle m'a rompu les os. 

JONATHAN, à Juanez. 
C'est ici que nous faisons halte ? 

JUANEZ. 

Oui, senor, jusqu'au point du jour. 

EVA. 

Et maman? Quand verrai-je maman? 

JUANBZ. 

Demain, senorita... demain, nous arriverons à l'hacienda 
de Morales, où vous attend votre mère. 

ÉVA. 

Oh ! comme je l'embrasserai !.. 
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JONATUAM. 

Est-ce que vous n'êtes pas fatiguée, petite miss? 

ÉVA. 

Oh ! non... c'est amusant d'aller à cheval! 

DODORE, à 'part. 
A cheval, oui, mais à mule!... Oh l les rems! 

JONATHAN^ montrant Ferez. 
Cet homme et moi, nous allons vous faire un bon lit... 
(Aidé de Ferez, il fait un lit avec des manteaux de voyage.) 
ÉVA, à Bodore. 
Regai-de-donc la jolie pierre que je viens de trouver. 

DODORE. 

Ce caillou... donne... si c'était de l'or! Ah! bonne petite 
fée, va!... 

ÉVA. 

Qu'est-ce que tu as donc? 

DODORB. 

Cherche encore des cailloux. 

ÉVA. 

Ah! bien non, j'ai sommeil... 

JONATHAN, à Eva. 

Venez, c'est prêt. Bonne nuit, chère petite. 

ÉVA. 

Oh ! je ne m'endors jamais sans avoir fait ma prière. (A 
genoux et joignant les mains.) Mon Dieu, prenez mon cœur; 
dites à mon ange gardien de veiller sur moi et rendez à 
maman sa petite fille qui l'aime. {Les deux pirates se sont 
découverts pendant qu'elle priait.) A demain, maman, à de 
main. 

DODORE, à Juanez. 

Caballero, voulez-vous bien me débarrasser de mon sa- 
bre et de ma carabine? 

JUANEZ. 

Avec plaisir, seûor. 

DODORE. 

Sans me toucher , si c'est possible. (Juanez va un peu 
brusquement.) Oh l doucement... bien doucement... Je ne suis 
que plaies et bosses* 

JUANBZ, remettant les armes d Ferez. 

Ce garçon-là ne sera pas dangereux. 
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Demain, nottsVaveiTOQS notre bravé Béravd. Oh! j'^a je- 
rai bien beureux ! 

D0D0R8, bàiUarU. 
Et moi donc! D'abord, nous serons trois. 

JONATHAN. 

fions gvons suivi sans hésitation le guide qu'il pouç en- 
voyait. (Montrant le bracelet d'Hélène.) Ce gage inespéré 
devait nous décider à partir. 

juANiiZ, à part. 
Il ne va donc pas quitter ses armes, celui-là? [Bruit au 
ékhûTs.) 

DODORE, effrayé. 
Hein? qu'esl-ce que c'est? (Jonathan arme un revol'({er.) 

JUANEZ. 

Rassurez-vous. .. c'est une de nos mules qui a brisé ses 
entraves pour aller boire au torrent. Oh! vous pouvez re- 
poser tranquilles , senores, tranquilles comme cet enfant 
qui n'a rien entendu. 

JONATHAN. 

C'est vrai, elle dort déjà!... Eb bien! faisons comme 
çHe, iponsieur Pivoine; vous n'avez pas l'intention de dor- 
îUÎr debçut, je suppose? 

DODORE. 

Son ; waiç poyr se coucher, il faut comnaiencer par s'as- 
ftçpir... eX c'est là le difficile... Oh! satanée mule! (Cher- 
chant à se coucher.) Oh! aïe! aïe! (Il s'étend avec peine.) 
Ah ! enfin !... je ne serai pyas trpp joaal comme ça... Bonsoir, 
sjj; Jpijl^lhan. 

JONATHAN. 

Bonsoir, monsieur Pivoiijuj. (Un silence pendant lequel ■ 
Juanez et Ferez s'assurent qu'ils sont endoraomJy^mezprend une 
pierrcy il la jette dans Vabim^^ ut m voit remonter les autres 
^iffOie». Ml momm^ oii.la$ premiers r^paraissmt, IMor^. éter- 
tm $» ^snsMst ik $e fimfonomf vivmer^ 4a^$ Us rûcàm^ 
Un instant après ils remontent sur le pM^au.) 



SCÈNE III. 
Les Mêmes, RAMON, T0M)B0S, PABLO, PIRATES. 

jUANEZ^ bas, 
A l'enfant, d'abord. 

RAMON, de même. 
Je m'en charge. (Il tire son poignard et s'approche 
d'Eva.) 

ÉvA^ réooM. 
Mon Dieu... prenez mon iîûbiw:... ifi.amùn lève le bras.Pa- 
blû V^rrête.} 

RAMOJN. 

Que fais-tu? 

TOLOBOS. 

Tu ne la frapperas pas pendant qu'elle prie. 

RAMON. 

Laisse donc... 

TOLOBOS. 

Je ne le veux pas, moi!... [îl lui arrache le poignard, qui 
tombe à terre; le bruit qu'il fait en tombant réveille Jonathan 
et Dodore,) 

JONATHAN. 

Alerte ! A nos armes! (On rejette sur eux et on les gar- 
rotte,) Bandits! misérables!... 

^ DODOjRE. 

Qu'est-ce qu'il J a?... Oh! les vilaines figurejl (On rat^ 
tache, y Sapristi! ne serrez pas si fort!... 
ÉvA, s* éveillant. 
Ah! (Juanez la saisit.) 

JONATHAN. 

Que voulez-vous à cette enfant? • 

JUANEZ. 

Ce collier d'abord... {Jl détache le collier d'Éva) pour prou- 
ver à Ribeiro que ses ordres ont été exécutés., • et puis, 
au torrent Théritièrje, 
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JONATHAN. 

Au torrent! Arrêtez! 

DODOBE. 

Arrêtez! 

ÉVA. 

Gr&ce! grâce!... (Unpirate enlève l'enfant et se dirige avec 
elle vers le bord de Vabime. Au moment où il se dispose à l'y 
précipiter, on entend une détonation : Le pirate , frappé au 
coBur, abaîidonne Eva et tombe dam le gouffre.) 

JONATHAN. 

By God ! voilà du secours qui nous arrive. 

JDANEZ. 

C'est Andrèsl (Mouvement d'hésitation dans la tande. Ëva 
s'est réfugiée prés de Dodore,) 

ÉVA. 

Ifaman^ maman! 

JUANEZ^ aux pirates. 

Allons^ ave^vous peur? (L'un d'eux s'élance vers Eva 
pour s'emparer d'elle : une autre détonation se fait entendre, 
et frappé comme le premier, il disparaît aussi dans Vabime.) 
Ail! démon! 

JONATHAN. 

Hourra! liourral (Eva s'est blottie prés de lui,) 

DODORE. 

Est-ce qu'il y a des zouaves^ par ici? 

khMon. * 

Ne lui laissons pas le temps de recharger son arme. (An^ 
drès parait au haut dé l'escalier au moment où ils s^élancent 
pour ressaisir Eva.) 

SCÈNE IV- 
Les Mêmes ^ aNDRËS. 

ANDRÊS. '* '\ 

* Arrêtez! Ce testament pour la vie d^Eva! 
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JUANEZ. 

Non! non I qui nous payera celle de nos camarades? 

Am>RÉS. 

La mienne. 

JUANEZ. 

Que dis-tu? 

ÂI^DRÉS. 

Rendez à Ribeiro l'héritage de Morales^ mais laissez vivre 
Tenfant et je me livre à vous pour mourir à sa place. 

TOUS. 

Accepte^ Juanez^ accepte !... 

JUAIYEZ. 

Soit. A ces conditions Tenfant vivra. 

ANDRÈS. 

Jure-le sur ton salut éternel ! . .. 

JUANEZ. « 

Je le jure!... 

ANDRÉS. 

C'est bien. {Il livre d^une main sa carabine ^ de Vautre le 
testament) Me voici. {On se précipite sur lui.) 

JUANEZ. 

Attachez-le là!... {Les pirates le garrottent à un tronc 
d^arbre.) 

DODORE. 

. Sir Jonathan!... Sommes-nous bien éveillés? 

JONATHAN. 

''Oh! oui... et bien attachés^ malheureusement. 

JUANEZ. 

Je tiendrai ma parole... mais il faut que Ribeiro croie à la 
'mort de Tenfant pour que nous ne perdions pas la récom- 
pense promise. Je vais monter à cheval et courir à Tlia- 
^ oienda; je donnerai au maître ce collier^ ce testament^ et je 
lui dirai que nous l'avons délivré de tous ses ennemis. Toi, 
ToloboSy emmène la petite bien loin, de l'autre côté du Rio- 
d'Or, et qu'on n'entende jamais, parler d'elle. 
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Aib^3 yimh Bwi>U«f 
Attendez !.•• 

JUAIŒZ. 

Que veux-tu? 

Regarder £^t enfaoty lui dir^ une dernière parole^ lui 
donner un 'dernier baiser. 

TOLOBOS. 

Il va mourir! on ne peut pas lui refuser ce qu'il de- 
mande. 

ICANEK. 

Soit. (Tolobos amène Eva près d'Andrês.) 

ANDRÈS. 

Chère petite! Oui, voilà bien les traits de Pernand, de 
mon frère!... Ecoute, Eva, j'avais juré h ta mère de donner 
ma vie pour la tienne. Dieu est tout-puissant. Tu j-ey^rrAs 
ta mère. Alors, mon enfant, souviens-toi d'Andrès, et prie 
pour lui... pour lui qui aura tenu son serinent. {Il Verju- 
brassey ^enfant Im jette le^ deux bras au cou et lui rmd $on 
baiser,} 

JUANEZ. 

Emmène-la, ToloboB. (U enfant résiste.) Emmène-la donc! 
Vous autres, vous pendrez ces trois hommes au Cèdre 
rouge... Andrès d'abord. (Juanez sort d'un côté. Tolobos 
s'éloigne de l^mttre, emportant Eva^ qui se débats sangiote et 
tourne vers Andrès et Jonathan ^^. petites mains suppliantes,) 

Et la foudre n'écrasera pas ces coquins ! 

SCÈNE V 
ANDRÈS, XOMATHAN, DODORE, RAMON, PABLO, jwrates. 

RAMON. 

P^lo^ prépaM ies e&sét^. (U pirû^$ désigné suspend m 
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îaço à une des branches du Oêdfëfouge.) [A Andrês.) Te voilà 
êJbnc en natte pouTcrir^ Andrès le mulâtre^ Andrèi Fesdive ! 

ANDRÉS. 

Le lion ne répond pas aux chacals. 

LES PIRATES. . 

A mort! A mort! 

RAMON^ à Pàblo» 
Presse un peu (montrant Jonathan et Dodore)^ ces gentils- 
hommes s'impatientent. 

' DODORE. 

Mais non^ mais non... Il est charmant^ ce monsieur-là... 
Mourir! mourir pendu... àla fleur de Tâge! Ala Teille d'être 
millionnaire ! 

JONATHAN. 

Il faut en prendre son partie M. Pivoine. 

DODORE. 

Non... Çanepeut pas m'arrîver...masomnambulemerau- 
rait prédit. [Comme frappé d'un Souvenir.) M. Jondtliaii^ à 
quel jour sommes-nous ? 

JONATHAN. 

A vendredi. 

ttODORfi. 

Vendredi î... Vendredi soir... Ah! S'il était seulement mi- 
nuit^ tout serait changé ! 

JONATHAN. 

Nous serions pendus un samedi. Yoilà tout. 

DODORE. 

Arrivons au samedi, sir Jonathan^ et nous sortirons d'af- 
faire^ je vous le garantis. 

JONATHAii. 

Pourquoi cela? 

DOttOAE. 

Parce que ma somnambule m'a prophétisé que le plus 
grand bonheur de ma vie m^aitiverait un sam^di^ et ce 
grand bonheur-là ne peut pas êtfë UUe t^eUdàlton. 
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JONATHAN* 

Mon cher monBieur Piyoine^je ne crois pas du tout à voire 
somnambule^ mais il est toujours bon de gagner du temps^ 
et je vais essayer, by god ! (A Bamon,) Seigneur hidalgo... 
voulez-vous avoir l'extrême courtoisie de me dire l'heure 
qu'il est à la montre que vous m'avez... empruntée ? 

RAMON. 

Onze heures cinquante !... 

DODORE, bas à Jonathan. 
Dix minutes à gagner et nous sommes sauvés ! 

PABLO. 

C'est prêt. 

JONATHAN; à part. 
Diable! 

RAMON. 

Andrès d'abord... 

JONATHAN. 

Attendez... deux mots/ je vous prie, senor hidalgo!... 

RAMON. 

J'écoute. 

JONATHAN. 

M. Théodore Pivoine, mon ami, que je vous présente, est 
très-superstitieux, et je vous avoue qu'il lui serait on ne peut 
plus désagréable d'être pendu un vendredi. 

RAMON. 

Je conçois cela. C'est un paauvais jour. Eh bien , on le 
branchera le dernier. C'est convenu. 

JONATHAN. 

Pardon, pardon... C'est que mpi, d'un autre côté, je ne 
veux pas m'en aller au ciel tout seul... ça m'ennifie... J'ai 
donc l'honneur de vous demander un délai pour nous trois. 

RAMON. 

Impossible. 

JONATHAN. 

Voyons... dix minutes pour mille piastres. 
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RÀMON. 

Cent piastres par minute... Gaspita ! vous avez donc de 
Targent? (Les pirates s'apprêtent à le fouiller.) 

JONATHAN. 

Je n'en ai plus... vous avez daigné me prendre tout ce 
que j'avais. 

RAMON^ avec dédain. 
Eh bien, alors ? {Il fait signe de les pendre.) 

JONATHAN. 

Attendez donc!... Si mes poches sont vides, les coffres de 
r Américain Samuel Tov^rn ne le sont pas; vous savez qu'ils 
contiennent des millions. 

RAMON. 

Oui, oui, c'est le plus riche banquier de Mexico. 

JONATHAN. 

Sur un bon signé de moi, Samuel Tov^rn payera les pias- 
tres que je vous offre. [Mouvement parmi les pirates.) 

RAMON. 

Vrai? 

JONATHAN. 

Vous acceptez. 

RAMON. 

Vous allez Caire votre billet à Tinstànt même. 

JONATHAN. 

Volontiers, mais pour écrire il faut mes mains ; je ne 
peux pas écrire sans mes mains. 

RAMON. 

C'est juste. (A un pirate,) Coupe ces cordes. ( Le pirate 
obéit,) 

JONATHAN, à pari» 
C'est toujours ça. (Une grande lueur éclaire le plateau. ) 

PABLO. 

Camarades, la savane est en feu... 

TOUS. 

La savane!... 

JONATHAN. 

Qu'est-ce que cela veut dire? 

RAMON. 

Gela veut dire que le lieutenant Aboral est un habile 
homme... et que^ poursiuvi de trop près sans doute par l'é- 
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quipage du croiseur américain, et pour fermer la route aux 
Yankees, il aura fait incendier la Savane. 
JONATHAN, tas ck Dodorc, 
Il y a des Américains dans les environs, monsieur Pi- 
voine. .. Si nous pouvions nous tirer des grifies de ces co- 
quins, ils verraient beau jeu I 

RAMON. 

Ici nous sommes à Tabri des flammés et dé vos ^tnpa- 
triotes... Faites-Vous votre billetî... 

JOI^ATHAN. 

Sans douté, mais pour écrire... il faut bien deë choses. 

RAMOM. 

Le camarade don Perez a été étudiant, c'est Talcade de la 
troupe, et il porte toujoul's sur lui encre, plumes^ pa- 
pier... et pupitre. (Il fait fnettre Perez à genoux, et Jonathan 
écrit sUr le dos de celui-ci.) Voilà! 

JONATHAN. 

C'est admirable! 

RAMON. 

Écrivez! 

JONATHAN, écrivant. 
Sir Samuel Town payera à l'ordre de... Pardon, quel est 
le plus titré de ces messieurs? 

RAMON. 

Cest moi. 

JONATHAN. 

Dictez, noble hidalgo, dictez vos noms , et n'en oubliez 
pas, surtout... Nous disons à Tordre de don...? 

RAMON. 



Ramon. 
Ramon. 
Anastasio. 



JONATHAN, écrivant, 

RAMON. 



JONATHAN. 

Quel joh nom... Anastasio!... Je voudrais m'appeler Anas- 
tasio. 



, 


ÀCtteiti ^ 




AAlK^. 


Melidô^é. 


mkf^n^ 


Mênddi;é... 






RAMON. 


Di Santa-Fé. 


JONATHA*. 


Di San-cafè. 






RAHON. 


Sàilta^Fëi 






JONATHAN. 


San-café... oiâ... après? 

RAlftoK. 

Y Cardoval, y Rio-Grande, y Bustamente y Calavero. 
Voilà tout. 


JONATHAN. 

Oh! pas si vite... pas îsi tite. 

RAItOl^. 

YCardoTal... y Rie-Grande... y Buetwente... 

JONATHAN. 


Buse... tamente... 




RAMON. 


Y OftUtêW. 






JONATHAN. 


Cadavero... 






RAMON. 


Gala... 
Gala... oui... 


JONATHAN. 

Gadavero... 

RAMON. 


Voilà tout... 


* 

JONATHAN, SUT le même ton. 


VoUà tout... 
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RAMON. 

Mais ça n'est pas un nom... Je yeux dire que c'est uni... 

JONATHAN. 

Ah! très-bien... et... tous êtes sûr de n'en avoir pas ou- 
blié? (Il écHt.) 

ANDRÉs^ à Tpart, 
Brisé^ vaincu par la fatigue^ je m'étais endormi... et dans 
mon sommeil j'avais vu resplendir comme une aurore... Un 
ange du Seigneur descendait vers moi pour me délivrer... 
Oh! c'était un beau rêve. {Éoa parait au haut de l'escalier 
et commence à descendre sans être aperçue des pirates grou- 
pés autour de Jonathan, ) 

SCÈNE VI 

Les MéMES^ ËVÂ. 

ÉVA, à part. 
Je ne me suis pas trompée de chemin!... 
ANDRÉs, à part, voyant Ém. 
Oh ! le voilà, Tange que Dieu m'envoie ! 

ÉVA, à part. 
Si j'osais... Je suis si petite, on ne me verra pas. (EUe 
descend V escalier et va se cacher derrière le tronc d'arbre au- 
quel est attaché Andrés.) 

RAMON. 

Signez maintenant... 

DODORE. 

Quelle heure est-il? 

RAMON. î . 

Blinuit trois minutes. 

DODORE, bas à Jonathan. 
Minuit trois minutes... Signez sans crainte... nous sommes 
à samedi. 
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JONATHAN, de même. 
Et si ma'montre ayance, monsieur Pivoine? Enfin, à la 
grâce de Dieu ! Don Ramon, voilà votre billet. 
DODORB, à Jonathan, 
Cest le moment où un bonheur doit m'arriver. 

JONATHAN, Vœil sur le Cèdre, 
Nous allons bien voir ça... 

RAMON, prenant le billet. 
J'encaisse... Don Pablo, commence par Andrès. {Aumo-' 
ment oit le pirate s'approche d'Andrés, eelui~ei, dont les 
mains ont été déliées par Êva, le renverse, saisit une liache 
et frappe. — Jonathan saute sur les revolvers qu'on lui avait 
pris et ajuste un pirate.) 

JONATHAN. 

J'ai signé... je paye! {Le bandit tombe mort, deux autres 
se sauvent par l'escarpement. Ramon a pu saisir une oaro- 
bine, mais Dodore se roule dans ses jambes et le fait tomber; 
Ramon se relève et s'élance à travers les rochers. Jonathan 
tire sur lui.) 

JONATHAN. 

Maladroit! je Tai manqué ! (Ramon diparait). 



SCÈNE VII 
ANDRÉS, JONATHAN, DODORE, ÊVA. 

DODORE. 

Victoire ! victoire ! vive ma somnambule I vive le sa- 
medi! 

JONATHAN. 

Andrès ! je peux donc vous serrer la main. 

ANDRÉS. 

Ce n'est pas moi qui vous ai délivrés. (Éoa s$ montre.) 
C'est elle. 



70 LES PIRA¥E$ DÊ la SAVANE 

JONATHAN^ 

Chère petite^ comment doue a&-tu pu échapper a« iMUidit 
qui l'emmenait? 

ÈTA. 

Nous n'étions pas encore loin quand une grande Itiétir a 
brillé... Pour aller voir ce que c'était^ le méchant m'a 
quittée, en m'ordonnant de l'attendre... et je ne l'ai pas at- 
tendu. 

DODORE. 

MaiB, comment as-tu fait pour reyenir ici ? 

ÉVA. 

Je me àuiè souvenue du Petit Poucet, et j*ai retrôtiTé ma 
route. 

DODORE, attendri. 
Elle é'est souvenue du Petit Poucet ! 

AI^DRÈS. 

Partons maintenant, partons vite».. Où sont vos mon- 
tures? 

JONATHAN. 

Là, au pied de ces rochers. 

ANDRÉS. 

Bien... venez! {Ils se disposent à descendre^ lorsque des 
coups de feu partent du fond.) Impossible ! Les pirates qui 
viennent de fuir se sont embusqués dans cette gorge, et ils 
nous ferment le passage. 

JONATHAN, montrant Vesccdier. 

De ce côté? 

AJ9DRÈS. 

Oui> peut-être. [On entend des rumeurs lointaines,) Im- 
possible encore... c'est l'autre bande que les Affiéficains 
poursuivaient... le scélérat que vous avez manqué a rëDolflt 
ses camarades, et il les ramène^ 

JONATHAN. 

Vous croyez ? 

ANDHàS. 

J'en suis sûr... Les entendez-vous gravir les roc^l's t 
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K4è« 4w^ 901^ gQRWçs perdus, 

Pas eneorâ... Il hoiu reste un moy^n de leur échapper. 

JONATHAN. 

Lequel? 

ANI>IIÉ3. • 

C'est de passer sur Tautre rive. 

JONATHAN. 

Commenlfjl B'y a pas de pont. 

ÀNDRÉS. 

Je vais en faire un. {Il attaque le pied du cèdre à grands 
coups de hache.) Aidez-moi, sir Jonathan ! (A Lodore,) Vous, 
faites rouler ces pierres sur la tête de ceux qui gravissent 
de ce côté... les autres sont encore loin. (A Èva.) Toi, moii 
*enfant, 'regarde et préviens-nous quand tu apercevras quel- 
que chose. (Dodore se met aussitôt à faire rouler des pierres; 
Èva, montée $ur V escalier, regarde au dehors. Pendant ce temps, 
Jonathan, gui a pris la hache d'un pirate mort, frappe aussi 
à coups, redoublés le cèdre ^ qui penche peu à peu; enfin, ils le 
poussent des épaules^ et sa cime brisée va s'abattre avec fracas 
sur Vautre rive. Les rumeurs se rapprochent.) Elle, d'abord ! 
(Il prend Éva dans ses bras et passe lentement et avec pré- 
caution sur le tronc de l'arbre re^iveréé,) A vous, maintenant. 

DODORE. 

11 faut que je passe là-dessus, moi?... 

JONATHAN. 

Vite, vite... (Dodore se risque et trébuche.) 

JONATHAN. 

A vous, monsieur Pivoine. 

DODORE. 

Si ça vous est égal. Je vais passer comme ça. (Il traverse 
sur les genoux et sur les mains.) Oh ! je ne reviendrai plus 
par ici !... J'aime mieux le pont des Arts... 

JONATHAN, passant à son tour. 
Mais ils vont nous suivre. 
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Ain>RÈS. 

Je les en empècher&i bien. (Il revient sur le plateau. Qtut" 
gties ooupe de fea au dehors.) Enfoncez-vous dans la forêt 
pour éviter les balles ; marchez toujonrs vers le sud et ne 
vous arrêtez qu'à la savane. Moi^ je vais fermer la route aux 
pirates. (Il ressaisit la hache et frappe de nouveau le tronc du 
cèdre.) 

JONATHAN. 

Malheureux I mais c'est vous perdre I 

* ANDRÈS. 

Les voici... Sauvez Éva... partez! partez! (Jonathan et 
Inodore ^éleignent avec V enfant; Andrès donne au cèdre les 
derniers coups de hache qui doivent le détacher entièrement; 
V arbre s'engloutit au moment oii Ramon et les pirates rentrent 
en scène. — Combat entre les pirates et Andrès.) 

RAMON. 

Cest lui... nous le tenons ! 

ANDRÈS. 

Pas encore ! (Il le poignarde.) Que Dieu me protège ! 
RAMON, mourant. 

Feu sur lui ! (Andrès s'élance dans le torrent au milieu 
des coups de fusil, puis on le voit reparaître entraîné dans la 
chute d*eau, à travers la nappe transparente qui se précipite 
dans l'abîme.) 



FIN DU TROISIÈME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME 



Une terrMae da V hacienda de Morales. A droite « un pavillon am- 
quel on arrive par plusieurs marches* Au fond, coule une rivière 
séparée de la terrasse par une balustrade ; an delà de la rivière, 
quelques buissons de verdure ; plus loin encore un vaste horizon. 

SCÈNE PREMIÈRE .. 

BÉRARD, HÉLÈNE, VARGAS. (Hélène est à demi couchée sur 
un canapé de bambous. Bérard est assis prés d'elle^ appuyé 
sur un guéridon qui les sépare. Vargas se tient debout 
deoant eux, 

BÉRARD. 

Vous Fentendez; madame, Andrès défendra votre fille 
contre ses ennemis» quels qu'ils soient^ et il ramènera 
triomphante dans cette hacienda de Morales, où vous êtes 
prisonnière aujourd'hui.... mais où vous commanderez 
demain. 

HÉLÈNE. 

Gomment Andrès luttera-t-il seul contre les nombreux 
émissaires de Ribeiro ? 

VARGAS. 

Andrès n'a jamais (ompté ses ennemis et les a toigours 
vaincus. (Jet on voit passer au fond Juanez^ conduit par un 
esclave, et qui disparait à gauche.) ^ 

HÉLÈNE. 

Je crois reconnaître cet homme. 

BÉRARD. 

Oui... c'est le misérable qu'on avait chargé d^enlever Eva 
à mes amis qui la gardent. 

VARGAS. 

Vous voyez que le chacal revient sans sa proie. 
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Oh! n'importe^ la vue de cet homme a réveillé toutes 
mes terreurs... toutes mes angoisses. 

Les Mêmes, MIGUEL. 
MiGini., appelant avec précaution. 

«TABOàS» 

'«TèStiOl, tttgild?... Allppvocfae. (A HélàBB.) fielui-li ^4ASsi 
'kA d^ouë torps -et Ame à A^udiè». (A IKswai*) Qu'f Aré^il ? 

MIGUEL. 

Là-has... dansiakftfaiie..* jl» ettMijdilie cri de ralliement 
des Trappeurs... puis une fumée blanche, comme celle 
4fim» Wûmm krtMà, ià'^M relevée au-dessus idu boi^ à^ mi^ 
^fg^ÈtOm, €e ngaat atons ,60jl .donné par un ami.,, par 

BÉRARD, à Hélène, 
Andrès? 

ftARCIAS. 

^ 'fit^tn fi*as paseommî 



Ittijpbs^e de (](aittër lefnoste quedê «nlte ink>doané^. 
Mais toi, tu peux sortir. 

•^AWaAs. 
'^"'Ifitjepats, îfcaàtemete'*vbus, seâo»:a;iiitAfl[iâràs est fKi> c'est 
que vous n'avez plus rien à craindre poor votre ffiik..- A 
bientôt.. Oh! j'aurai de ^bonnes nouvelles à vous domier. 
pi ^ort vivement \i 'droite:) 

' 'MI«0EL. 

Senor Français... le wtûïre m'a •rdonnévdeurous rendue.... 
{Il lui remet un album.) 

• BttlIARD. 

Mon .album. 

"'•'■' 'M10«BL. 

Je dois conduire la senora dansf appartement qu'on^vient 
de préparer pour elle... La^Màora y sera seule et tout à fait 
en sûreté; Cttr «e p«vUl^ e«t soiii&inuù{^Q»> 
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BÉRÀRD. 

A la bonne heure. 

MIGUEL. 

Le maître, Kpii vient de s'enfermer chez lui avec Juanez, 
un de ses démons, prie le senor Français de l'attendre ici. 

BÉRàR». 

Allez ; madiune... Après tant de secousses, de douleurs et 
de fatigues, un peu de repos vous est bien nécessaire. 
HÉLÈNE, à MigueL 

De Tappartement où ypus devez me conduire, verrai-je 
la savane^ pourrai-je découvrir l'endroit d'où b fumée 
blanche s'est élevée? 

MIGUEL. 

Oui, senora... 

HÉLÈNE. 

Ha fille est là, peut-être. Veuez... venez... (Miguel ,co7i- 
duit Hélène dans le pavillon à droite.) 

SCÈNE III 

BÉRARD, seul. 

Allons... nos affaires vont mieux.* Ahî elles avaient mal 
commencé. Quand je me suis vu déhftrmé, sanglé comme 
un ballot sur une mule, je n'avais plus qu'une incertitude : 
serai-je fusillé ou pendu ? C'était triste!... Enfin, j'avais tou- 
jours rêvé des émotions violentes, des dangers ificohnus, 
des aventures impossih4«8.:. Eh bien , me voilà servi à 
souhait I Ah! que je me retrouve libre... utte bo»ne carabine 
en main... alors je montrerai à ces bandits des savanes ce 
<(m^es^ Kfitviù enfant de Paris doublé d^unpéu d'Afrique. 
Cette campagne est vraiment admirable... c'est dommage 
qu'on y récolte tant de coquins. [Il dessine.) * 

SCÈNE IV 

BËRâRD dessinant; RIBEIRO, tuivi de JUANEZ et venant de 
la gauche, 

RiBEiRO, à Juanez^ pendant que Bérard dessine. 
Je suis conteni de toi, Juanez. Tu as la récompense pro- 
jQQisê, va. la,partjjiger avec Ranion et les autres. Avant de 
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partir, ^ntre là, et dis à la senora Morales que je veux lui 
parler. (Juanez entre dans le pavillon, ) 

RiBEiRo, aUant à Bérard. 
Que faites-vous donc là, monsieur Bérard? 

BÉRARD. 

Je dessine ce. pavillon, pour rapporter en France un sou- 
venir de la propriété de mademoiselle Morales. 

RIBEIRO. 

Vous croyez donc qu'elle la possédera un jour? 

BÉRARD. 

Je ne le crois pas, j'en suis sûr. 

RIBEIRO. 

Vraiment! 

BÉRARD. 

Demain, tout à Theure, peut-être, la véritable proprié- 
taire de rhacienda entrera chez elle, et... 

RIBEIRO. 

Et m'en fera partir, n'est'-ce pas^ Mais pour cela, il fau- 
drait représenter d'abord... 

BÉRARD. 

Le testament de Morales? Vous savez bien qu'on le pro- 
duira quand il en sera temps, puisqu'il est dans les mains 
d'Andrès. 

RIBEIRO. 

Il n'y est plus. 

BÉRARD, rianê. 
Vous croyez? 

RIBEIRO. 

A mon tour, je ne crois pas, je suis sûr; ce testament... 

BÉRARD. 

Eh bien? 

RIBEIRO. 

Le voilà. 

BÉRARD. 

Allons donc l 

RIBEIRO. 

Vous doutez... Alors, veuillez écouter. (Ltsctn^.) «Je donne 
et lègue tout ce que je possède à Eva Morales, fille de mon 
bien-aimé et bien regretté fils Femahd. Signé : Grégorio Mo* 
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raies.» Oh ! cette écriture est bien celle de mon oncle ; ce tes- 
tament est parfaitement en règle... Au Mexique comme en 
France> Userait inattaquable... Vous l'avez tu... mais après 
vous nul ne le verra. (Il le brûle à un brasero.) 

BÉRARD. 

Infâme!.*. Si Ton a arraché ce testament k Andrès... 
c'est qu'Andrès est mort. 

RIBEIRO. 

Ne Tavais-je pas condamné? 

BÉRARD. 

Eva^ du moins^ a pu échapper à ta haine. Ton messager 
n^a pas réussi à l'enlever à mes amis... ils n'ont pas doiïné 
dans le piège... Ëva est encore à Mexico. 

RIBEIRO. 

Eva a quitté Mexico hier. 

BÉRARD. 

Mais alors qu'est-elle devenue? 

RIBEIRO^ montrant Hélène qui entre. 
Ce n'est pas à vous que je veux le dire. 

SCÈNE V 

Les Mêmes^ HÉLÈNE. 

HÉLÈHE^ à part^ regardant à l'horizon. 
Rien... je n'ai rien vu. 

RIBEIRO. 

Approchez^ senora; je ne suis plus votre ennemi^ car je 
n^ai plus rien à craindre de vous ni de votre protecteur. 

HÉLÉTIE. 

Andrès... 

BIBEIRO. 

Andrès vous a mal servie; il ne vous a pas laissé suivre 
la bonne pensée que vous aviez eue d'anéantir le testament 
démon oncle... 11 m'a forcé de le lui arracher... Voyez^ il 
n'en reste plus que des cendres... Ah! la protection d'An- 
drès porte malheur. 

BÉRARD. 

Oh ! ne la torturez pas ainsi.... Quelle qu'elle soit, dites* 
nous la vérité. 

HÉLÈI9E. 

Ohl oui, monsieur, la vérité !... la vérité!... 
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RIBEIRO* 

Eh bien! Eva a quitté la ville, comme je you^ Tavaià an- 
noncé... sous Ja garde, il est vrai, des amis de M. Béi*a(fd, 
mais sous la conduite de Juanez... deJùanez qui avait rcçtf 
mes instructions. 

. HÉLÈNE. 

Oh ! monsieur, ne vous faites pas un jeu de ma douléilf... 
Vous n'avez pas pu condamner un pauvre enfant!... un 
tigre en aurait eu pitié... Vous voulez m'effrayeîr, n^est-ce 
pas?... Vous voulez que je vous demande grâce pour ma 
fille... Rendez-la-moi, monsieur, et j'oublierai le mal que 
vous m'avez fait; rendez-la-moi, et je vous pardonnera?, 
je vous bénirai, monsieur î 

BÉRARD. 

Ah! relevez -vous, madame, relevez- vous dotttf !... Tous 
n'auriez pas prié cet homtne si vous aviez lu comme moi 
dans ses yeux qu'il ne fallait attendre de lui ni grâce ni pi- 
tié I... Oui, Andrès a été vaincu; oui, Andrès est mort... 

HÉLÈNE. 

Mort! 

BÉRABD. 

Mais votre fille existe... mais elle n'est pas au pouvoir 
de cet homme... Sahaitie n'aurait ptt se cotittulr aussi long- 
temps... 11 vous aurait déjà tuée en voui» disant : l'wTais 
condamné votre enfant, Vôtre enfant est mort... Et vous 
^tiez à ses genoux, madame! On ne s'hàmilie pès dotant 
le crime , on ne s'abaisse pas devant le bdurreacil 

RfBfEIRO. 

Tenez, madame, voyez ce que contient ce papier..* 

HÉLÈNE. 

Ce papier... (Elle le prend des mdinsde Èibeiro,) 

BIBEIRO. 

Et ne maudissez qu'Andiès... (Il sort.) 

SCÈNE VI • 
HÉLÈNE, BERARD, puiê VARÔASl 

HÊLÉUtS. 

Ou^a-t-il voulu me dire t 
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BÉRARD. 

Ouvrez ce papier, madattie. » •; ! 

ntLÈfi^, poussant Un cH, . . *♦ 

Àbt... le collier d'Èvar... ' '" 

BÉRÀRD. 

D'EvaT... 

HÉLÈRE. -, ' . i' 

Lé côùiéf* portant la mênio filaqtie quesÉmi ferac^f^^. 
Oh! 'plus dé doute, ma fille eâteb son pawroii.i.ILi'ai tilén! 

VARGAS, entrant, ; . • \ i> •. *} \ 

Vous êtes seuls? 

BÉRARP, , ( y , /. 

Oh! tu nous as trompés, toi... Ajud^'ès $s( mort, Êya est 
perdue, peut-être ? 

Vi^RGAS. . 

C'e^i^t {^Ib^irQ. qv^'on trompe : Ap^f^s existe,' Ëva est en 
sûreté. '^ 

BÉRARD. ' ' " 

Andrès? 

Eva? 

Je les ai tus. 

Tu as vu ma fille ? 

Tout à Theurfi^ > 

■ , a|{.È9i«» ,..:>, •\ .. 
Oh! c'est bien vrai, n'est-ce pas ?... Tu serais 
que Ribeiro si tu me trompaiçi., 

..VA^CAS. ,. , , 

Vargas n'a jamais menti. 



HÉLÈNE. 
YARGAS, 
HÊLÉNS, 
VARGASr 



ij ." 



Elle existe, elle est libre, tu Tas vùe*P... ' ' 

éëRAto. 
Alon;, c.e sign4 aperçu dans la saVane... 

VABGAS. ' . 

C'était Andrès qui Tavait; donné, Andrès qui n'a échappé 
à la mort que pair miracle. 11 a teni^ de se ràp^rdthel^ de 
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l^acienda, car il voulait vous rassurer; puis il ira vous at- 
tendre dans le bois de Santa-Cruz, de l'autre côté de la ri- 
vière... à un endroit qu*ii m^a désigné et où je vous condui- 
rai cette nuit. 

HÉLÈNE. 

fila fille est là... près de moi... {Elle regarde dans la camr 
pagne.) M9l fille!... Me faudra-t-il donc attendre jusqu'à la 
Buit pour la revoir^ pour l'embrasser? {Vargas ajparU bas à 
Bérard.) 

BÉRÀRD. 

Vraiment? Oh ! la pauvre mère a bien mérité ce mo- 
ment de bonheur... et je vais... 

VABGAS. 

Laissez-moi m'assurer d'abord que les hommes de Ribeiro 
ne sont pas de ce côté de Fhacienda. (Au fond.) Bien! per- 
sonne que Bfiguel qui veille. 

BÉRARD. 

Ifadame^ une grande joie va vous être donnée: vous 
n*embrasserez votre fille que cette nuit^ mais vous allez la 
voir. (Pendant que Bérard parle, Vargas a détaché sa cein- 
ture et Va agitée trois fois en l'air.) 

HÉLÈNE. 

Je vais la voir, dites-vous? 

BÉRARD. 

Oui, madame, regardez... là... de Pautre côté de la ri- 
vière. (A ce moment , un des buissons de verdure s*entr*ouvre 
et laisse apercevoir Eva, qui, de loin, envoie des baisers à sa 
mère.) » 

HELENE. 

Ah ! mon enfant ! mon enfant !> 

BÉRARD. 

Taisez-vous ! taisez-vous ! 

HÉLÈNE. 

Eh bien, oui, j'étoufferai mes cris de bonheur, je me tai- 
rai... mais laissez-moi regarder ma fille! laissez-moi la dé- 
vorer des yeux ! laissez-moi lui parler du cœur ! (Les bran- 
ches se referment.) Oh! déjà! déjà! (Elle reste les bras 
étendus,) 
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BÉRARD. 

Madame^ évitez maintenant les regards de Ribeiro ; s'il 
vous voyait... il devinerait bientôt la vérité. 

HÉLÈNE. 

Oui, oui, vous avez raison; je vais rentrer,* m'enfermer... 
Oh! je le sens, je me trahirais. .. Oh 1 mon Dieu ! je ne suis 
pas devenue folle de douleur, ne me laissez pas devenir 
folle de joie!... ( Elle rentre. — Vargas retient Bérard.) 

SCÈNE VII 

BÉRARD^ VARGAS. 

YÂR6AS. 

Restez, senor, j'ai encore quelque chose à vous dire. 

BÉRARD. 

A moi? Parle ^ tu es plein de bonnes nouvelles, toi. 

VARGAS. 

Écoutez. Ëva a été sauvée par Andrès. Elle peut encore 
être riche par vous. 

BÉRARD. ' 

Riche, par moi !... Dieu ferait un grand miracle, alors. 

VARGAS. 

Don Morales connaissait bien son neveu. Il savait qu'au- 
cun crime ne lui coûterait pour s'emparer du titre qui le 
ruinait, et en même temps q[ue le moribond ordonnait de- 
vant tous ses serviteurs qu'un testament fût déposé chez 
don Isidorio, il en cachait un autre. 

BÉRARD. 

Un autre?... Où donc? 

VARGAS. 

Ici. 

BÉRARD. 

Ici? 

VARGAS. 

Oui !... Andrès s'est souvenu des dernières instructions 
que lui a données le mourant; mais Andrès ne peut \}às 
quitter sa retraite ni abandonner Ëva. Ce qu'il devait faire, 
vous le ferez. 
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' tiÉKAtfD. 

Oui, certes, si c'est au pouvoir d'un homme. 

VARGAS. 

Il s'agit de retrouver quelques lignes écrites sur une feuille 
volante, feuille qui a été placée par don Morales etitiié deux 
pages d'un livre de sa bibliothèque. 

BÉRARI). 

Et le titre du livre ? 

VARGAS. 

Les Nouvelles de Miguel Cervantes. 

BÉRARD. 

Mais alors... ce qutf J'Ai à faire ee^ bien facile. 

VARGAS. 

Oh ! non ! 

BÉRAIU»« 

Où est lei, bibliothèque ? 

VARGAS. 

Dans la chambre qu'habite Ribeiro. 

BÉRARD. 

Avec une arme, j'entre chez lui, je. le tue, et je bouquine 
à mon aise. • 

VARGAS. 

Ribeiro est trop bien gardé ! Pour arriver à votre but, 
mieux vaut employer la ruse que la violence... On vient... 
c'est lui... Il ne faut pas qu'il nous trouve ensemble. {Il sort.) 

SCÈNE VIII 

BERARD, RIBEIRO, un Serviteur. 

BÉRARD, à part. 
Comment m'y prendre ?... Quel jeu jouer î 

RIBEIRO. 

Monsieur Bérard, vous allez suivre cet homme.,. 

BÉRARD. 

Moi? 

RIREIRO. 

11 va vous conduiFe hors de mes domaines. Je veut bien 
cette fois vous en laisser sortir vivant; mais, croye^-tnoi, 
n'y revenez plus. 



BÉRARDj^ à part. 
PWe ! c'est q»e je ne veiii plu3 m'en aUer. . ^ 

BIBElitf). 

Allons, remerciez-moi et partez. 

Je partirai, mais je n^ vous remercici^ t>às. 

RIBÉIRO. 

Hein?... 

BÉRABD. 

Certainement, non. Vous m'avez gardé ^uah4 Ifurais 
voulu partir, et vous n^^piiYVez les portés quand jë Voudrais 
rester. 

BIBEIRO^ 

Rester, vous, ici? 

bérârd. 

Mon Dieu, ici, parce que j^y suis et que je ne ^ais où aller. 
Je dois pourtant être bon,^ quelque chose. Unli6hiffle qui 
sait manier adroUemeut Wkncettie^ la parole et le pinceau 
ne se jette pas a la porte comme un manant. YôVonè, sei- 
gneur Ribeirp^ vous m'avez ruiné; aidez-mo; à me refaire 
une fortune. ,. 

RIBEIRO. 

Vous, mon ennemi ! 

BÉRARD.* 

Votre ennemi !... Oui, je Tétais, quand je me croyais du 
côté du plus fort; mais l'ennemi d'hier peut êtfe ï^thl d'au- 
jourd'hui. 

BIBEIRO. 

Qui me répondra de vous? 

BÉRARD. 

Le meilleur, le plus sûr de tous lé» garàtitt, tttott iWérêt. 

RIBEIRO. 

C'est vrai... 

AÉttARD, à part. 
Suis-je asâèz gredin? {Haut) Voyons, me renvo^ez-vou* 
toujours? 

RlfiElttô. 

Noifi (Atfi» $miteur$.) M. BéWirt ne quitte pitiThacienda. 
BÉRARD, à paru 
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RIBEIRO. 

Tu disposeras une chambre pour lui; tu y porteras des 
liqueurs^ du tabac... 



Et des livres. •• 

RIBEUiO. 

Des livres?... Vous lisez donc, tous ? 

BÉRÀRD. 

Oui, tous les jours.. . pour m^endormir. U doit y avoir une 
bibliothèque ici!... 

RIBEIRO. 

Je ne sais. Je n'ai jamais étudié que la cave de mon oncle ; 
mais j'ai là, dans ma chambre, quelques bouquins qui me 
servent à allumer mes cigares. 

BÉRARD, à part. 

Diable! 

RIBEUIO. 

Pedro, apporte des livres à M. Bérard... 

BÉRARD. 

Miguel Cervantes, par exemple... C'est mon auteur favori. 
Vous devez avoir ici Miguel Cervantes? 

RIBEIRO. 

Je n*en sais, ma foi, rien^.. Apporte tout, Pedro. 

BÉRÀRD, appuyant. 
Oui, tout !,.. (Pedro sort.) 

RIBEIRO. 

Maintenant que vous avez jeté votre vilain masque d'hon- 
nête homme, je suis bien aise que vous restiez avec moi. 
Vous m'aiderez à faire entendre raison à la senora Morales, 
que je voudrais consoler. Elle est belle, la senora Morales... 
Elle ne pleurera pas toujours.. . Nous recauserons de cela. 
(Il m chercher un cigare sur la table.) 
BÉRARD, à part. 

Oh ! comme je t'étranglerais... si j'étais sûr de n'être pas 
dérangé!... 

PEDRO, rentrant. 

Voilà, maître. (Il apporte une brassée de livres qu'il tnet 
sur la U^le. 

RIBEIRO. 

Pardieu ! vous avez du bonheur... Don Quichotte. 
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BÉRARD. 

Je le sais par cœur, raimerais mieux les NouneUes de 
Cervantes. 

RIBEIRO. 

Ah! les voici... {Bérard s'avance vivement pour saisir le 
livre.) Mais je l'avais malheureusement sous la main^ ce 
volume-là; et j'en ai déjà brûlé la moitié. {Il déchire une 
page.) 

BÉRARD. 

Que faites-vous? 

RIBEIRO^ allumant son cigare. 
Je Continue. Prenez-en un autre. Les livres^ ça n'est bon 
qu'à être brûlé... {Il rit.) comme les testaments... 

SCÈNE IX 

Les MÊMES; JUANEZ. 

nJAKEZ. 

MaHre? 

RIBEIRO, qui tient toujours le livre. 
Ah ! c'est toi; Juanez. Approche. 

BÉRARD; à part. 
S'il a brûlé le papier que je cherche; le diable est déci- 
dément pour lui. {Pendant que Juanez et Bibeiro parlent ; il 
éteint sous son pied la feuille que Ribeiro a jetée et qui 
flambe; il la ramasse ensuite sans être vu, regarde avec 
anxiété ce que le feu a épargné, et fait un mouvement de 
joie.) 

' RIBEIRO; à Juanez, 
Qu'as-tu donc à me dire? 

JUANEZ; bas à Ribeiro. 
Un des hommes que vous avez placés en surveillance au- 
tour de l'habitation; le métis Saréja, vient d'être frappé d'un 
coup de couteau. Quand on est venu à lui; quand on l'a re- 
levé; il n'a prononcé qu'un mot; un nom, et s'est évanoui. 

RIBEIR9. 

Et ce nom? 

JUAMEZ; plus bas. 
C'est celui d'Andrès. 
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IMBCHLO. 

Andrèi! Où art cet bomme? 

JUANEZ. 

On Ta transporté là^ aj^ pi^d de la terrasse. 



Je Teux 1^ Yoir, riuterrogw. Viens, ift $*élQ^ine en te- 
nanÈ iwjours k livre à la main.) 

BÉRARD^ à part. 
Il emporte le volume U. 

RIB^IRO. 

Oh! malheur à qui sa jouerait de moi! (Il jette à terre 
êveo mokrm le volume qu'il tenait et sort avec Juanez.) 

SCÈNE X 

BÉRAR0. 

Je suis seul; et maître enflh du précieux volume. (Il le 
ramasse.) Je n'ai qu'une minute à moi, peut-être... Oh ! 
pour chacune des pages que Ribeiro déchirait machinale- 
ment tout à l'heure, j'aurais donné, je crois^ le sang de 
mes veines. J^ai beau feuilleter ce livre, je ne vois rien, 
rien ! La chance sera-t-elle donc toujours pour cet homme 
et jamais pour nous? Ah! une page plus épaisse que les 
autres... c'est étrange... voilà que je n'ose plus m'as- 
surer... la page est double! Ah! voilà ce que je cherchais. 
Oui, oui, c^est cela, c'est bien cela!... Bibeiro... (Il cache le 
papier dans sa poche et feint de lire attentivement. ) 

SCÈNE XI 

BÉRARD, RIBEIRO, puis VARGAS. 

RIBEIRO, sarrètànt aU fond. 
Encore Andrès!... Ramon l'aura donc laissé échapper!... 
Ce Bérard le savait peut-être... et c'est pour servir quelque 
nouveau projet qu'il a voulu rester ici. Il me trompait donc, 
cet homme... Oh! je le saurai! Ni menaces, ni* tortures 
ne lui arracheraient son secret, et cependant il me le dira. 
(Vargas entre avec deuan flacons et deux verreàsur un pla- 
teau.) 



ACTE IV 87 

RiBEiRO^ bàê à Vargas . 
Ta as fait ce que je t'ai dit ? 

vârgas. 
Oui, mattr6. 

RIBEIRO. 

Bien. (Vargas veut placer le plateau àir la tablée mais les 
livres le gênent.) 

YARGÂS. 

Pardon, senor Français. 

BÉRARD. 

Des rafraîcliissements! ils arrivent à merveiilet il'ftt line 
soif... 

' Vargas, s* approchant tout ptês de Ééfafd,t 
Aidez-moi, je vous prie. " 

BÉIlÀRD. 

A faire de la place? volontiers^. {Èaê à Vd¥gas,] ïl y a du 
nouveau? 

VARÛAS. 

Oui. 

Un danger? 

Oui. 

Pour Andrès? 

VARGAS. 

Pour vous. Ne buvez (jue de la liqueur que je place à 
votre droite. 

RIBEIRO^ se rapprochant, 
. Lais8€Hncais, Vargas; et que personne, entends-tu, per- 
sonne ne vienne ici maintenant. 

VARGAS. 

Personne ne viondra. (A part.) Que n^oi quand il sera 
teaaps. {Il sort en faisant un dernier signe à Bérard,) 

SCÈNE XII 

RIBEIRO, BÊRAftD. 

BÉRARD^ à pkrL 

Le scélérat voulait m'empoli^oûner!*.. Il est bon d'avoir des 
amis partout. ..(..'; 



BÉRARD. 

VARGAS. 
BÉRARB. 



68 LES PIRATES DE LA SAVANE ^ 

BIBEIRO. 

Voyons, voyons, laissez là votre livre, Bérard^ causons i 
buvonjs. (S'asseyant,) J'espère qu'à présent on ne nous di 
rangera plus. Vous devez être un joyeux convive. Buvez«voi 
sec? 

BÉRABo, à part 
Nous y voilà. (Ha?At.) Mais^ oui... assez. {Il veut verser 
Bibeiro. ) 

BIBEIRO9 l'arrêtant. 
Vous avez votre flacon^ et j'ai le mien... C'est l'usage a 
Mexique... # 

BÉBABD^ à part. 
Le flacon de droite. Pourvu que Vargas ne se soit pi 
trompé. (Ils boivent.) 

BIBEIBO. 

AUons^ une seconde rasade!... 

BÉBABD. 

Un moment! vos liqueurs du Mexique sont infernales. 
J'ai déjà la gorge en feu. 

BiBEmo. 

Il faut vous habituer à me tenir tête^ nous passerons di 
nuits entières à boire... Encore un verre T 

BÉBABD. 

Merci ! De la gorge, le feu me monterait au cerveau! 

BIBEIBO, à part. 
C'est ce que je veux. (Haut) Allons... à votre fortune. 

BÉBABD. 

Quelle diablesse de liqueur est-ce là? 

BIBEIBO. 

Videz votre verre, et je vous le dirais moucher Bérard 
(A part.) Sa tête se trouble. 

BÉBABD, à part. 

Il me semble qu'il pâlit. (Haut,) Je crois que vous ave 
raison... on s'y fiadt... Vous dites donc que cette liqueur. .. 

BIBEIBO. 

Ne se fabrique que dans Tile de Java... où on garde pré 
cieusement le secret de sa composition... Oh! c'est une ad 
mirable découverte. (H se verse à boire), 

BÉBABD. 

Sa main tremble... 
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tanEim, continuant après avoir bu. 

Elle n'a aucune saveur, aucun parfum qui la révèle... 
Les Javanais sont braves et résistent imperturbablement aux 
plus atroces douleurs. On déchire, on brûle leurs chairs 
sans pouvoir leur arracher le secret qu^ils veulent garder... 
mais quand ils ont bu de cette liqueur, l'aveu qu'ils refu- 
saient à la torture leur échappe dans un éclat de rire... 
c'est d'abord la folie... le vertige... 

BÉRARD, se levant. 

Et vous m'avez fait boire cela? 

RIBEIRO. 

Puis après, c'est l'anéantissement... On veut lever le bras, 
ce bras retombe comme si la paralysie l'avait frappé ; on 
veut parler^ la langue s'embarrasse; on veut crier^ la voix 
s'éteint, et c'est alors que... que... 

BÉBARD. 

Quel regard! 

RiBEiRO, je^aw* un éclat de rire. 

Ah! ah! ah!... Au diable !....mon verre est vide et je 
veux boire... boire encore... boire toujours... (Il boit,) 
Ah! ah ! ah!... cet imbécile de Saréja qui s'est fait tuer par 
Andrès... par Andrès qu'ils n'ont pas pendu, les mala- 
droits!... par Andrès qui rôde autour de Thabitation!... Ah! 
ah! ah! ah! 

. BÉRARD. 

Voilà la folie... le vertige. 

RIBEIRO. 

Ah! Andrès... Fernaud... je les vois tous les deux... le 
vieux Morales les embrasse... 11 veut leur donner le testa- 
ment qui me ruine... mais ce testament je l'ai brûlé... le 
voilà... le voilà. {Il tombe pesamment sur le canapé.) 

BÉRARD. 

Le vitaux Morales avait tout prévu... Tu as brûlé le pre- 
mier testament, tu ne brûleras pas celui-là.... Écoute et re- 
garde, misérable... qui t'es pris à ton propre piège... «Je 
» donne et lègue à Éva Morales, ûlie de mon bien-aîmé et 
» bien regretté fils Fernand, tout ce que je possède... si 
» gné: Grégorio Morales. » (Uibeiro veut se lever, et retombe 
anéanti.) Oh ! te voilà dans l'état où tu voulais me mettre... 
car tu Tas dit^ Ribeiro, le bras qu'on lève retombe inerte 



«tf LES PIRATES DE LA SAVANE 

et comme frat^pé dé ï)aftily»ie... {Ribeirô êêèaye de parler.) 
On veut parler, la langue s'embarrasse... la Toix s'éteint!... 
Ce testament était caché dans ce livre... dans ce livre que tu 
fts tenu entre tes mains. ^. ce testament^ je vais avec Hétône 
le t)Otter à Andrès et à Ëva^ qui l'attendent* 

SCÈNE xni 

Les MÊ|ifiS, YAHGAS,» HÉLÈNE. 

VARGÀS. 

L'heure esi venue... Il est temt)s. 

BÉRARD. 

Venez... venez, madame. 

HÉLÈNE, effrayée à la vm de Ribeiro. 
Ah! cet homme! 

BÉRAHD. 

Ne redoutez plus rien de ce tigre, madame... tenesj^son 
regard menace encore, mais son bras ne peut plus frapper, 
sa voix ne blasphème plus... Si on était aussi lâche que lui, 
on pourrait le tuer. (Saisissant une arme.) On le devrait, 
peut-être... 

HÉLÈNE, l'arrêtant. 

Oh! pas de sang, pas de meurtre!*., partons, ma fille 
m'attend. 

BÉRARD. 

Eh bien, alors, à genoux devant cette femme, que tu as 
torturée et qui fa fait grâce de la vie... A genoux, misé- 
rable... à genoux!... (Il le jette rudement cmx pieds d'Hé^ 
Une.) 



Fin DU QUATRI&ME ACT^ 



ACTE CINQUIÈME 



La lisière d'une forêt mexicaine. A droite, aux deux premiers plans, 
fourrés d'arbres et de lianes dans Tun desquels on a suspendu 
«n xûrapé formant une sorte de hamac. Au troisième plan, route 
onrerte, conduisant dans Tintérieur de la, forêt. A gauche, à 
travers une éclaircie» on aperçoit une rivière. 

Au lever du rideau, Éva est endorme dans un hamac qu'Andrès 
balance en fumant son cigarito et en écoutant Vargas appuyé 
devant lui sur sa carabine. 



SCÈNE PREMIÈRE 
VARGAS, ÉVA, ANDRÈS. 

AllDHÈfl. 

Continue, ami, continue. 

Alors Ribeiro, pris à son propre piège, n^a pu s'opposer à 
la fttitii du Français et de la seôoia Morales, qui, sous ma 
conduite et celle de Miguel, se sont facilement échappés de 
rhacienda. 

ANORÈS. 

Dieu soit loué î Et pourquoi ne les as-tu pas amenés jus- 
qu'ici? 

YÀRGAS. 

La pauvre mère s'était mise en route avec grand courage 
et grande espérance : il lui semblait que pour revoir sa 
fille, elle pourrait aller au bout du monde ; maîsf épuisée 
par tant de fatigues, brisée par tant de secousses, elle avait 
trop compté sur ses forces et elle a été contrainte de prendre 
quelques instants de repos. J*ai laissé près d'elle Migtlél et 
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le Français, tous deux bien arniés^ et je suis venu Rapprendre 
ce qui s'est passé à Thacienda depuis notre dernière ren* 
contre. 

ANDRÈS. 

Où sont-ils? 

VARGÂS. 

Dans un massif de palétuviers où il serait presque impos- 
sible de les découvrir : leur cachette^ que j'ai choisie moi- 
même^ domine la rivière^ et c'est par la rivière^ tu me Tas 
dit^ que doivent arriver leurs défenseurs. 

ANDRÉS. 

Oui. Les deux étrangers qui accompagaaient Tenfant 
m^ont quitté pour aller à la rencontre des matelots adiéri- 
cains : Une fois sous leur protection^ Ëva n'aura plus ri^i à 
craindre. Ralliés par sir Jonathan^ ils dirigeront une em- 
barcation de ce côté en longeant le rivage^ et ils ne peuvent 
manquer de recueillir^ chemin faisant^ Hélène Morales et 
Paul Bérard. 

VARGAS. 

A merveille ! Eu supposant que Ribeiro ait été secouru 
et se soit mis en chasse^ il s'éloignera du but qu'il veut at- 
teindre, et chaque pas qu'il fera dans la savane le séparera 
de sa proie. 

ANDRÉS. 

Gomment ? 

VARGAS. 

Grâce aux fausses pistes laissées par moi^ le terrain que 
nous avons parcouru est devenu un véritable labyrinthe. 

ANDRÉS. 

Bien. 

VARGAS. 

Vois donc... l'enfant s'est éveillé... 

ÉVA. 

Andrès ! (Elle regarde Vargas avec une sorte de crainte,) 

ANDRÉS. 

Ne crains rien, chère petite, Vargas est notre ami, il vient 
l'apporter des nouvelles de ta mère. 

ÉVA. 

De maman ? 
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YARGAS. 

Oui^ seâorita... elle va bientôt arriver... vous allez l'em- 
brasser tout à l'heure. 

ÉVA. 

Tout à l'heure... maman... Âh! que je suis contente... 
tiens^ voilà une jolie fleur pour elle ! (Elle avance la main 
pour cueillir une touffe de fleurs, Ajndrès s\élance vers elle et 
les lui arrache.) 

ANDRÈS. 

Malheureuse enfant! 

ÉVA. 

Qu'est-ce que tu fais doÉc ? 

ANDRÈS. 

Souviens- toi bien de ce que je vais te dire et garde-toi de 
jamais toucher à ces fleurs^ qu'il te sera facile de reconnaître : 
celui qui les respire quelques secondes seulement tombe 
dans une torpeur semblable à la mort; en les respirant une 
minute^ on mourrait foudroyé ! 

VARGAS. 

C'est vrai^ seûorita. 

ANDRÈS. 

Souviens-toi ! (Il jette les fleurs loin de lui.) 

ÉVA. 

Oh I comme c'est dommage l Elles sont si belles^ ces 
fleurs! 

ANDRÈS. 

Tiens^ mon petit ange^ en voilà d'autres qui sont plus 
belles encore. (Il couvre le hamac de celles qu'il vient de 
cueillir.) 

ÉVA. 

Merci. (EUe se met à jouer avec.) 

VARGAS^ prêtant Voreille. 
Écoute... de ce côté. (Ils se couche contre terre pour 
entendre.) 

ANDRÈS. 

Un bruit de pas... 

VARGAS. ^ 

Oui. 

ANDRÈS. 

Encore très-éloigné... 
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YARGAS. 

,T^ imih peut-être? 

ANDRÉS. 

Non... il y a des chevatix... écoute bien... 

YARGAS. 

ïu as raison. 

A5DRÉS. 

hibeiro a trouvé la piste î 

YARGA». 

Ne t'alarme pas, Andrès, je sais le moyen de le détourner 
encore^ dussé-je payer de ma vie le piège que je vais lui 
tendre. {Il s'éloigne rapidement,) 

SCÈNE II 

ÉVA> toujours couchée, ANDRÉS, tournant le dos au hamac 
et regardant du côté de la rivière. 

AIIDRÉS, à part. 

D'ici je pourrai apercevoir l'embarcation et faire signe à 
Jonatban de se hâter ; mais, rien encore, rien ! {Pendant 
qu'Êva effeuille les fleurs, des branches $^{i^ieures, d'tfn des 
arbres auquel est suspendu le hamac, on voit se dérouler 
lentement les atmeaux d'un serpent taché çls rougqet de noir; 
le hideux reptile se glisse au milieu du feuillage et se rap- 
^oçhe^peuàpeud'Èva; elle l'aperçoit lorsqu'il e^t tout, prés 
d'elle.) 

ÉVA, aveç^ effroi. 

Akt Andrèst Attdrès ! 

ANDRÉS. 

Dieu tout-puissant!... (Il jette sa carabine àVépaule.) 
Baisse la tête, mon enfant, baisse la tête!... {Eva obéit, le 
coup part, et le serpent frappé dia^araUuu nimmit, , derrière 
VarbrCj puis il tombe de brme^ en branche jusqu'à terre. — 
'i\:AitidnéSj60'uirtm.renfimt qu'il miév§ 4^ son iHimaç,ff,^, tou- 
che et r examine avec anxiété.) Blessée peut-être^... ]^\: ,1e 
serpent... ou par la bali^],^ 

ÉVA. 

Je n'ai rten, je n'ai Tieskl... ., 

ANDRÉS. 

Non... non... Ati! mon Diou! mon BkixUn* {Il tombe à 



genoux, les mains jointes» É^fi se jette à son cou et Tem- 
brasse, ) 

SCÈNfi III 

Les Mêmes^ VARGAS. 

Tout est perdu« Ancres ! Le l^ruit 4e t^ caral)iQe à dirigé 
de ce côté Ribeiro et ses caTallers. 

ANDBÈs, ^portant Mva. 
Ribeiro!.., îuyons. 

Vargas. 
Impossible de fuir... nous sommes cernés de toutes 
parts... 

ANDRÉS. 

Cernés?... 

▼arc AS. 

Oui, nous donnerions inutilement notre vie pour sauver 
celle de Tenfant... cê n'est que morte qu'elle fiortim main- 
tenant des grifiTes du vautour ! 

ANDRÈS. 

Morte, dis-tu... 

VA^GA^. 
Oui ! Ils approchent. . . ; ? 

ARDftÈS. 

yuga^l Ribeiro ;^ tuera pas Éva!... 

VA^GA^. 

Que veux-tu faire? {Andrès ramq9^ les f^rs qu'il Ofooit 
arrachées à V enfant.) 

ANDRÉS. 

)En respirant le parfum de ces fleurs, Éva dormirai d'un 
Bon^meil profond qui est l'image de la mort^ d'un sommeil 
qui doit tiomper |a tifiine de Ribeiro, qui tromperait même 
l'amour de sa mère f 

VARGAS. - ,, • 

Ah I c'est Dieu qui t'inspire peut-être... * 

ANDRÈS, prenant Eva »ur ses genoux. 

Éva, je t'aime comme si tu étais' ma ôUe, tu le 'i^ats bien, 
n'est-ce pas ? Écoute-moi donc. Un nouveau danger tç me- 
nace, le plus grand, le plus terrible de idû?;^ et, pôUr y 
^happ^r, il faut ^ue tu respires ces fleurs... i^U lui présente 
^ifieur^f elle les repousse.) ' ' ' ;' " '* * 
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' EVA. 

Mais lu m'as dit qu'elles faisaient mourir. 

ANDRÉS. 

Il le faut... si tu veux reroir ta mère... 

ÉVA. 

Maman!... Donne!... {Elle se penche avec courage veri les 
fieurs qu^Andrès ften^ dans sa main tremblante,) 

YARGAS. 

HAte-toi!... plus près donc. .. plus près encore... 

ARDRÈs^ à part. 
Ah! si j'allais la tuer! 

ÉVA. 

Dieu ne voudra pas que tu me fasses du mal... et puis... 
Elle sent bon^ cette fleur... bien bon... Andrès... maman... 
(Sa petite tête retombe sur l'épaule d' Andrès, ) 

ANDRÈS. 

Déjà!... Ck>mmeelle estpâlel... comme elle est froide!... 
Oh! oui, si ce n'est pas la mort, c'en est bien l'effrayante 
image... iJN>rant son poignard.) Allons... un peu de cou- 
rage encore... (Il la pique au bras,\ 

VARGAS« 

Dort-elle? 

ANDRÉS. 

Oui..« elle n'a pas même senti la pointe du poignard... 

YARGAS. 

Pourquoi cette piqûre? v 

ANDRÈS. 

C'est le serpent qui l'aura faite!... C'est le serpent qui 
l'aura tuée ! (Il replace Eva dam le hamac.) Et maintenant, 
comme il importe que Ribeiro te croie toujours un servi- 
teur dévoué, c'est toi qui vas me livrer à lui ! 

YARGAS. 

Te livrer, moi? 

ANDRÈS. 

Eh! ne suis-je pas perdu !... 

YARGAS. 

Mais il te tuera ! 

ANDRÉS. ^^ 

Oui... mais tu vivras, toi... tu demanderas à rendre S Ëva 
les derniers devoirs et tu la porteras à sa mère... Obéis, 
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Vargas> obéis... Ah! pas de regret^ pas d'héntation... fais 
ce que je te dis... et d'abord mets le pied sur ma carabine 
que tu m'auras anleTée par surprise... tiens-moi sous le feu 
de la tienne... et appelle^ appelle . . . mais appelle donc!... 
VARGAS, obéissant. 
Par içi^ mdtre^ par ici!.. Andrès est prisl Venez.. . venez 
tousl 

(Ribeiro^ aocourtavec la bande des pirates.) 

.^ SCÈNE IV . 

Lbs BIêhes^ RIBEIRO^ Poiates. 

VARGAS. 

Maître^ c'est moi qui vous livre Andrès 1 

RIBEIRO. 

Toi? B(|û& je ne t'ai pas aperçu depuis ma sortie de Tha- 
cienda... Ciomment te trouves-tu seul ici? 

VARGAS. 

De tous vos batteurs d'estrade^ j'étais le plus rapproché 
de la forêt... Je suis accouru au bruit de sa carabine... et je 
Tai surpris^ désarmé!... 

RIBEIRO. 

Et... il ne s*est pas défendu? 

VARGAS. 

Non, maître. 

ANDRÈS. 

Je n'avais plus que ma vie à disputer et je ne tiens plus à 
vivre puisque je n'ai pas su garder l'enfant que j'avais pro- 
mis de rendre à sa mère! 

RIBEIRO. 

Où est cet enfant?... Je le veux! 

AHDRÉs, montrant le hamac. 

Le voilà... regarde, bourreau! Le serpent a fait ton œu- 
vre! (Un silence. ^ Bibeiro examine avec attention Eva, le 
-serpent, la piqûre.) 

RIAfiiaO. 

Enûnl 

ANDRÈS. 

Tu triomphes, misérable ! 

G 
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RIBEIRO. 

Après i^ctittùt, fl iîie ïairtîattiëW..*.4ï'mei«tét vmm^e 
Français maudit ^ùi s^st jt)tiéilë làoi érteeiè^ ^'ili$6lênce ! 
ktctikÈ^ ' "*? ' * '" ' "■ ' 

Ils'sontliyâbriaetcffCôtiitti 

Riteifcô'. ■ ■ 
liériâônè'eî Jûïinefc est sur lettre traéès*. . . ^bitfk'&èfëu au 
dehors.) Tiens... ils sont découverts.,, ils sont à moi... 

" SCÈNE V' , ' ' 

Les MÊKfes; jftJÂ:I*AîÉ/ accourant. 

Maître!..*, maître!... 

Que s'est-il donc passé"? 

'■ Les Àtàéfieains étaient arrivés ft^'At >4i<Mis al4[>rèsfl'Hé- 
lène Morales, et ils nous dut acoo^Billis {Ntr une ûlstUaile de 
tous les diables : mes compagnons se sont dispersés dans le 
bois, et moi J'aefeours voim avenir qUè i'etifieaii >pai*ît se 
diriger de ce côté... . *. 

RIBBIROé ' ; ! 

Nous sommes en forcel 
Non^ maître, il faut fukvv. 

RIBEIRO. . . • ^ - 

Fuir... devant ces AmëriCftkis... 

JfJJkNEZ. 

Il te falH... 4il0à6 «eilotis écrasés. 

ribeir6. 
Ah ! je jure Dieu que 4tk moins nous prendrons une ter- 
rible revanche aujourkl-hixi diôàfielVjicBlute^xâaïaiMes... 
en conduisant 4 1â)dÉdd^^lir^tcp.£âèae et ces vagabonds 
^l*Europe ^ul l^ooômpa^iieûl, les AmécImnsièirflniJorcés 
ée leoj^r les ^E^(^s>«fitoir<&l (iffowvemew^).!^ 1^^ 
Noires, qui nous servent à la fois de câittpl4|3>Jèt fttai^jMnal! 
Leur embarcation en pasttia^i près, qu'une décharge bien 
dirigée par nous ne laissera pas vivant un seulIéeMs en- 
nemis; --'^ ' 
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ANMiÈs, à part 

Démon!... 

■ •-* •...••■ msB)^. .. • . . • 

11 existe un autre passage, je le sais, celui des Ra^ides^^ 
mais un seul homme oserai^ y^e^ager un canot et pourrait 
Ten faire sortir... Cet homme, c*es1ft^^Affdr€)6;,iW.9.tii.Q& 
sauveras plus per^(iidae«> ^A J[ua»e;^.,)..Q^^on amène ici le 
cbenal Idrpbm f(^li«ia>i le plu^ ind^iaqptédçi la. s^iyai^.. 
nous allons le faire dresser au mulâtre. (Cris die,, jpie d^^, 
pirates») • ^ .. 

Bien, mdtre. \ 

\;ia>KÈSfà part. 

Mon Dieu! protégez éeux t^M^ j^^ti^ peux plus défendre! 
^ RiAEiRO,. à 4^rés. 

Tu le comiais^^ce jeu de la §avaAe?>.. c*es> tm suppMce 
horrible!... A'chàque boiidihi cheval, les Iknlères, resserrées 
par la secousse, entrent plu^ avant dans la chair; les 
membres se brisent, les muscles écjat^ptj^ mais on vit tou- 
jours!... La pensée s'abîme daqsile délire; on agonise, mais 
ç»:¥ilr tcwj^WWsU, Ç'Qst infernal:, u'e^t-cei pi^? 

ANDRÈS. 

Andrès te méprise... AndJCi^ te brave !... 

RIBE1R0. 

Entrûnez-le!... {Quafjit^piraf/^ ^'emgarent d*Andrés.) 

T0q3. . . , 

A mort, Andrès !... à mortL(Z.6s pirates Ventrc^hent.) 

RIBEIRO. 

Pour gagner notre eijabuscade, il! faudra nous séparer. 
Pronon» tou^r àefi sentiers djyCfërents, afin de tromper ces 
di^ereheuFS. de piaten^. Xe. yais> avec Juapez, i:emonter vers 
rhacienda. De la pointe de Miramon, je. dominerai le coûts 
de la rivière... De là, je pourrai même entendre les cris de 
désespoir d'Hélène, quand elle retrouvera ici le cadavre de 
son enfant. (A Juanez, gui r^entre.) Allons, est-ce prêt? 

- • ' * • JIJAPÈS-, , . . 

Quj^ tf^ÏTe^l^. ^i,^ même instoMf h (^Jmal stff^ l^çiu^l on 
^tif^9i^A^4fiiir<mer^las!^ 

Bon voyage, mulâtre! 
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TOUS. 

Bon voyage! 

VÀRGAS; à part, 
Vargas se souvient! (U sort en cimrant du même côté que 
eheval,) 

• iUiOlEZ. 

Maître! voici Tennemil... 

RiBEmo^ baissant la voix. 
Séparons-nous... c^est aux Roches-Noires que nous nous 
retrouverons. 

TODS, de^même. 
Aux Roches-Noires! (Ife s'éloignent tous de différents 
eôUs.) ' - 

SCÈNE VI 

BÉRARD, JONATHAN, DODORE, HÉLÈNE, xm Omcm, 
ëYA, couchée, Matelots AUÉRiCAms. 

BÉRARD. 

Venez, madame, venez. 

JONATHAN. 

Oui, oui, je me reconnais... c'est sous ces arbres que j'ai 
laissé Andrès et Tqnfant. 

HÉLÈNE. 

Eva! ma fille!... 

JONATHAN, à Hélène^ 
Tenez, nous Tavions couchée dans ce hamac. 

BÉRARD. 

Elle y est encore!... 

HÉLÈNE, avec joie. 

Mon Eva!... (Elle court au hamac.) Mon enfant! mafiUe!... 
ma petite Eva... (EÎle soulève l'enfant et jette un grand cri.) 
Ah! froide, inanimée, morte!... 

TOUS. 

Blorte? 

HELENE. 

Morte!... {Elle enlève Eva du hamac et vient là poser sur 
un banc de verdure.) Oh ! mais non, hon, c'est impossible ! 
Mais dites-moi donc que cela n'est ï>as!... (Bérard,guii^^ 
approché (f lft>a, fait un geité de douleur.) Eva !... c'est moi... 
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ta mère... entends-tu... ta ntère!... Rbrivife les yeux, sôu- 
ri»-moi, parie^moil... Rien... rien!... Ah ! Seigneur ! tuez- 
moi donc aussi! c'est trop d'épreuves, c'est trop de tor- 
tures !... (On entend un coup de canon dans le lointain.) 
l'offïcier, s'éloignant d'Hélène. 
Sir Jonathan, messieurs... Je suis profondément touché 
comme vous du malheur qui frappe madame Morales, et je 
regrette bien vivement qu'une consigne rigoureuse me 
force de troubler son affliction, de l'augmenter encore. 
(Nouveau coup de canon,) Mais je suis marin, je dois obéir 
au signal qui me rappelle à bord de la frégate. [Montrant 
Hélène,) Veuillez donc préparer madame au départ. 

BÉRARD. 

Et... TOUS lui laisserez au moins le corps de son enfant? 

l'officier. 
Les règlements ne permettraient pas de le conserver à 
bord. Dans quelques heures il aurait le golfe pour tombeau. 

JONATHAN. 

C'est vrai. 

l'officier. 

Je vais donner des ordres pour qu'on puisse lui rendre ici 
les derniers devoirs... Du courage, monsieur..» préparez la 
pauvre mère à cette séparation. 

BÉRARD. 

Cette séparation si prompte, si cruelle, est impossible, 
monsieur. 

l'officier . 

Un soldat ne connaît que la discipline, et vous savez si 
elle est sévère, absolue, à bord. 

BÉRARD. 

Eh bien donc, que madame Morales parte ^ je resterai, 
moi! (Uofficier va parler à quelques matelots qui sortent,) 
Je te veillerai morte, chère petite, comme je te protégeai 
vivante!... Pauvre mère! comment lui dire? (A Hélène,) 
Madame... il n'y a pas de consolations possibles dans le 
malheur qui vous frappe... Mais je viens faire appel à votre 
courage si souvent éprouvé, à vos sentiments de piété, à 
votre foi de chrétienne. 

. * HÉLÈNE. 

Parlez, monsieur Bérard... Oh ! dms mon désespoir, 

0. 
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i^éi^' b<ëfi> j€ n-oubile pas tost ce ^fmmom^Kmkél 
p6ur mof, p(ktr elle... le n'ovMe pas. ^puB* itofe tm« 
été ledëniier ailiide son père... 

BÈMàMS 

Eh bien, maéakne, Tofficier qui conâenJt à mm^ ofluvener 
a reçu i'mrd^e de partir sui--le*-chaifip. 

HBLÈÏIE. 

Ahl... Eh bien^je suis prête. (AËva.) Nous p^uloas, laon 
ange... 

BÉRARD. 

Oui, c'est un ange, i^us l^aves dit... mai&elle Qsi ai^ ses 
frères, là-haut... dans le eieL*^ ce que vous tenez dans vos 
hem, ce n'esl que k dépouille manU^ÀJà ^(otEreËvn bi^-ai- 
mée... et le moment est v«aa de vous en séparer. 

BfiLJSlifi. 
BÉRÀRD. 

Madame... 

HÉLÈNE. ' ' 

Jamais ! 

BÉRARD. 

Songez donc que si vous vous y refusez mainteneiit, ces 
hommes, qui ne connaissent que leur cûssign^^ ces hevîmes 
l'arracheront tout à Theure ée vos bras pour la jeter au 
fond du fleuve î 

HÉLÈNE. 

Horreur ! 

Bcauyu»» 

Ici, du moins, l'enfant aura une séj^iitve «bcéfciame. ar- 
rosée de nos larmes, consacrée par nos prières... et une 
croi3L sert saintement plantée sur sa tombe* 
nÉLÉNB, sanglotant. 

Ah î vous n'êtes pas méchants... vous,.. <|aim'aves {vo- 
tégéé, défendue... vous qui m'aviez promia de me véiiftir à 
ma aile... Vous ne m'en séparerez pas! Oh ! ooa! Je fOus 
prier ji tant! Vous avez des larmes dans leRyeux.,* t^m ne 
me la prendrez pas .. Tant que je la tiens là sur m^^eoeur, 
j'ai encore ma fille. Dieu peut faire un miracle... S$ main 
est glacée... mes larmes la réchaufferont peut-être... Ses yeui 
isént' fermés, ilS' se rouvrirent ^us dms bttiar^L.i Four ne 
pas ealporter un cadavre, .vous voulez couvrir de terre un 
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1^7^ jpel^t, 09&Q|^ i^ matelots^ qui étaient sortis ren- 
trent en scène: f un deux tient une croie dé Sois ^rosstér^ 
ment taillée ; les autres s'avancent comme pour prendre Èvd ; 
par un mouvement instinctif, Eèiéne s'élance devant eux pour 
les arrêter,) Non I non ! vous ne la toucïtenez pa# 1 (AÈèmrd.) 
Défendez-la... au tidni de son père F (£1% tombe aux pieds de 
Bétàrd.) IVéfetifdte^-kir f {Aux ma^t^toês.) Ma fille m'^^t pas 
morte! m», j^ le tsens ; j'en siés sûr#^ pwqoé. j'esii^t^ en- 
core! Mon Die«! t<w» le Toycz, ja a'« pas déae«|?4réie 
votre miséricorde ; vous avez pitié des mèreai^ mm £>i*u ^ Je 
n'ai pas blasphémé^ j'esp^»e»<«9«0re et je prie^ mon Dieul je 
prie... (Elle tombe à deux genoux et reste- eûmn$, aè^m'bée 
dans Vexiase de la prière,), 

i^o^icx^.fàB^rardf, 

Monsieur... " 

BÉRARD^ le repoussant. 

Vous êtes soldat, et vD'is îïe ângez qu'à votre devoir; je 
suis médecin, moi, et je fais le mien, mon^ur, je fois le 
mien. (Examinant Êùa,) L'InstiiMA d'une mère ne peut-il 
pas être plus clairvoyttiit ^e la sctefioe ? EA^ t^u» difspute 
sa fille; elle prie ave© toute la ferveur de l'espoir, et toute 
glacée que cette eniaj^A est dans mes bras, à présejsit, je 
doute, oui, je doote. . . (Il approche s^s lèvres du visagei de 
la jeune fille et jette un cri étouffé,) Ah l 

JOIiAXHAN. 
BÉRARD. 

Chut I J'ai cru sent^ir w tressaillement. 

JONATHAN. 

Vraiment ? 

BÉRARD. 

Oh ! taisez-vous l si je me trompais... Ah .^ piiez^ Hélène, 
priez, tendre mère... Ahf dette fois, ce n'est pas une illu- 
sion; non, j'ai senti un souffle sur mes lèvres... uU batte- 
ment sous ma main... Odi, cette bouche respire, ce cœur 
bât t Ah ! voûâ fàviez bien dit, madame. Dieu À pttié des 
mères, Dieu a fait uti miracle. Dieu vous rend .ifidtre enl^ntl 
(Il la soulève un peu.) 

v< «liiiiNEu- 

MafiUe! 
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BÉRARD. 

Tenez, ses yeux se rouvrent... ses mains se teh'dent Vers 

TOUS... 

HÉLÈNE. 

Ma fille bien aimée ! 

EVk, embrassant sa mère. 
Marnant... je dormais, mais d'un sommeil qui me faisait 
mal... Je t'entendais m'appeier, et je ne pouvais pas tç ré- 
pondre... tu pleurais, et je ne pouvais pas l'embrasser^.. 
(Coup de canon.) 

l'officier. 
n faut partir. 

HÉLÈNE. 

Oh ! Je suis prête ! A présent^ j'ai mon trésor, j'ai ma 
fille! 

JONATHAN. 

Embarquons. 

noDORE, à part. 
Je voudrais me voir loin d'ici, moi. 

LE LIEUTENANT. 

Nous allons reprendre les quelques hommes que j'avais 
chargés d'explorer la petite île de Bentbam ; puis nous re- 
gagnerons la frégate. 

BÉRARD. 

Pour toucher à cette île de Bentham, né devez^vous pas 
remonter la rivière ? 

LE LIEUTENANT. 

L'espace d^un mille, environ. 

BÉRARD. 

Puis, vou^repasserez en vue de ce bois ? 

LE UEUTENANT, 

Oui. 

BÉBARD. 

Eh bien, lieutenant, un dernier service: allez sans moi à 
l'île de Bentham, vous me reprendrez en passant. 

JONATHAN. 

Pourquoi voulez-vous rester iciî 
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BÉRARD. 

Andrès n'est pas avec nou!^^ et vous me demandez pour 
quoi je veux rester encore? 

JONATHAN. 

C'est juste. 

HÉLÈNE. 

Ohl mon enfant m^avaitfaittoutoublier.o Andrès... 

4 BÊRARD. 

Je yeux savoir s-'ils est vivant ou mort. 

LE LIEUTENANT* 

Je ferai ce que vous vous désirez; mais soyez prêt quand 
nous redescendrons la rivière. ^ 

ÉVA. 

Et amène avec toi notre ami Andrès. 

BÉRARD. «, 

Oui^ chère enfant! 

DODORE. 

Si je restais, je te gênerais, n'est-ce pas? Partons^ partons^ 
(A part.) Décidément j'aime mieux le bois de Boulogne. 
( Tout le monde sort^ excepté Jonathafk) 

SCÈNE VII 

BÉRARD, JONATHAN. 

BÉRARD. 

Voyons... Orientons-nous un peu. (Apercevant Jonathané) 
Hein ? vous restez, sir Jonathan? 

JONATHAN. 

Ohî oui, je veux savoir aussi ce qu'est devenu ce brave 
garçon qui m'a empêché d'être pendu... et vous ne le re- 
trouveriez pas sans moi... vous n'avez pas, comme nous 
autres Américains, Fhabitude de reconnaître, de suivre une 
piste... Éh! voyez- vous, là, sur cette herbe, des gouttes de 
sang. 

BÉRARD. 

De sang?.. r 

JONATHAN. 

Venez, venez.... (IZ5 disparaissent dans vn fourré,) 
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RIBEIRO, JUANEZ, puis BÉtlARb ef JdNAtJKîfl 

BiBEiRO, venant du côté opposé avec Juan^z^^^, .^ 
Andrès avait menti... l'en fatJ^t m'échappe encore... mais 
je n'ai pas reconnu sur 1^ canot, ce Bérarq cpie je voudj-giis 
tenir en lildn pourbir comcfié j'y ai tënUAVidlrès... QM-ài^lu 
donc? .. ♦ 

JUJU«S&. 

11 y a quelqu'un là^ à^ost ce foufrér 

... RIBRIRO. , .. 

Qaelqu^im? 

Je vois deuT hommes... TAiliêricain et le Français. 

RlBGlROb 

Le Français? [Ik se metUni.à V écart y en armant leurs 
fusils,) 

JONATHAN, sortant du fourré avec Sérûrd, 
Impossible de se reconnaître ehtre ces mille pistes qui se 

BéiiAiiD> aper èeéant Rièeiro qwi le ù6mhe eA;jou4% 
Qibliro^^ (il fOfii. un^ pq$ en arriére €i arme sa carahihe.) 
joi^ATHAN, armant aussi sa carabine et faisant reculer Bérard. 
Un moment... on ne npuA tue, pas comme ça, nous au- 
tres... Ah! je ferai dotic corttiâissiance avec ce grand vilain 
monsieur!... Bérard, gardez votre arbre, j'ai le mien... 
{Apercevant Juanea^,)i Sii maiibieur naottiàit... là-bas, nous 

Sourrions faire une petite partie à quatre, un véritable 
uel à l'américaine fashion^?.... 

.'.wr . BÉRARD.. . ' *t; . 

Allons donci on ne se bat pa.s comme çi^etf Fta^^ce.,., 
Nous ne sommes pas à Taffût. 

JONATlIÀir. 

'*' Auti'efpàys... autres mœura... En France, on séééd9if?re 
p^iit serbattre ôton. se 'fait tuel^... ki, onee m^ à cquv^t.c^ 
Qi»«tue«.; Fftites^iceQMDQ moi, Bérard^ ou vx>us. èjj^f^mffX** 

ya4ttiac..pc|ur; le duel à raméticaine—A nolisdlôtti, m^ 
beiro! • . ' . . ' 

SCÈNE IX 
Les MÊMES, ANDRËS. 

ANDRÉS 

Que nul ne touche à cef itôinmië... il est à moi. 
Andrès! 
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val qui l'emportait... Andrès, qui tonnait un aut.^^^^sgge 
que celui des Roches-Neir^v i. 

RIBEIRO. 

Tu ne i^diqijsflaw,#ft^.,(l^ fmfsM sur Anârés et le 

V ^aiMolùrearigft«^at,\^;teft'^,«pêïP«^ 

6iAmmrAfisSm^ .. m , 

BÉRàRD. 

Dans les bras de sa imst, , . . 

Tout est bien alors... (A Jonathan,) Pretez-lnai votoesa- 
irabine, monsieur, je vou^jp^ç^ets d'en faire bon usage. 

Je ne vous promets pas, cher ami, d'êtee ^j^issi.adrdU que 
vvous à tirer la* bête fauv^^sri^ je ferai de mon mieux... 

.Juanez, à toi le Français... à moi Andrès! 

' ^Qtk^ malheur de n'aVoir^^hiie pour faire un petit pari! . . . 

^commence. — Chaque ad^^air^ h deux coups à tirer, — Les 

combattants changent dé ptacCy mais en se tenant toujours 

^'cèié^^i^'d^^yjm'k^i^^ ùu umfoaheV'^^érûxd 

JONATHAN. ' ■ 

Vous tirez trop vite», ^^^ét^fd,'{ïï4Lanez tire, et^ sa balle ém- 
v)orte U chameau de Bérard,) ' 

9iMMé^ir4fifê è^âim^e «ub ehéssieur^iie ^ibcendes^telui- 
>,M^.. .' (éé^&iro i^€^mr Anârés.) 

'■' jc^NATHAN^ û Andrès, 
.]\?ô«ârê»s*t»Uchét... 

ANDRÈS. 

Non. 

JONATHAN. 

Tirez donc? 

Pas encore. 

BÉRARD, tirant sur Juanez. 
A toi, mon gaillard. (Juanez tombe,] 11 est tombé! 

JONATHAN. 

U n*est pas mort, ne vous découvrez pas! (Bérard fait un 
tnœAvement en avant. Juanez, gui ava it feint d'être blessé. 
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Vajuste> — Bérard est blessé et tombe sur un genou.-^Juanei 
se relève.) 

JUÀNEZ. ricmf. 
Ahlah! 

BiBEmo, se découvruntt 
Achève-le^ Juanez. {Juanez se découvre à son tour.} 

ANDRÉS. 

Enfin ! {Il tire sui* Juanez le premier coup de $a carabine 
et le renverse. — Il tire le second sur Bibeiro, qui tombe 
frappé au front.) 

JONATHAN. 

Beau coup double... Oh! hïm touché... au front, entre le* 
deux yeux!... 

ANDRl^S 

(Test toujours minsi que je tué les tigres... (A Bérard.) 
Vous êtes blessé?... «s v / 

BÉRARD. 

Oh! rien... une égratignure.. 

SCÈNE X 

Les Mêmes, HÉLÈNE, ËYA, DODORE, L'WFIGIER, 
Matelots. 

ÎU arrivent far le canot. Hélène débarque tenant Éva âem 
ses bras ; V officier la suit, Dodore et les mata$^ restent à 
bord. 

ÉVA, appelant. 
Andrès!... Andrès!... 

ANDRES. 

Eva !... (Elle court à lui, il la prend dans ses hpas.f Oit t 
je suis sûr maintenant de la conduire sans péril à bord de' 
la frégate. — Dieu, qui m'est venu en aide pour le châti- 
ment, me viendra en aide pour achever monœuv«re L... 



FIN. 
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LES ODALISQUES DE KA-KA-0. folie-vaudeville en 3 actes, 

de MM. P. Zaccone et E. Fréhfault 20 |» 

LES DIMANCHES DE POMPETTE, vaud. en 1 acte, de BIM. P. ' > 

Zaccone et Frebauît 20 é 

GIROFLE GIR0FLA,dramecn5act.,deMM. Devicque et Crisa- A 

fuUi r.o ts 

ALLEZ VOUS-ASSEOIR, revue en3act. de MM. de Jallais et J.Re- ' -^ 

nard. . . . ^ * 30 c 

CENDRILLON, com. en 4 act. de M. Th. Barrière. 2 ftj 

L OUTRAGE, drame en 5 actes, de MM. Barrière etPlouvier.. 2 ffl I 

I ■cc! i7Wii7*A:'rc nîT i-o avait .r»»^ «.% •> «-*-^-'j-, ■■/rii» à^i..i- ' ' ^ 



I 



1 

« 



^â 



^MOUNT fl 
>J-^ BINOEA ■ 



GAYLAMOUNT 



RETURN TO the circulation desk of i 

University of California Lîbrary 

or to the 

NORTHERN REGIONAL LIBRARY F 
BIdg. 400, Richmond Field Station 
University of California 
Richmond, CA 94804-4698 

ALL BOOKS MAY BE RECALLED Al 

• 2-month loans may be renewed 
(510)642-6753 

• 1 -year loans may be recharged 
books to NRLF 

• Renewals and recharges may b 
4 days prior to due date 



DUE AS STAMPED BE 



SENTONILL 



SEP 2 k 2003 



U. C. BERKELEY 



